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A ma Mere. 

hee recit de mon-voyage ne fut d'a- 

bord destiné qua Vous: et:cest da- 

pres. votre désir, et. présqute vos or- 

dres, que je Vai publié. Ainsi, ma 

chere Maman, -cest Vous, et non 

moi, qui le donnez au public; je 

crains bien que par la, Vows n'ayeż 



pris sur Vous une grande ręsponsa- 

bilite! Au reste, quel que soit le sort 

qui attend mon ouvrage, regardez le 

comme Dhommage dune reconnois- 

sance qwil Vous est plus facile de 

deviner qua moi d’exprimer. 

> @ @ © e @
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CHAPITRE PREMIER. 

J e quittai la Pologne au mois de Septem- 

bre de année 1821, et traversai rapide- 
ment la Moravie, l’Autriche, la Carinthie, 

la Stirie et une partie de laCarniole. Je ne 

parle pas de ces provinces, elles n’entrent 

pas dans le plan de mon voyage: ce n'est 

qu'au dela de Laubach, que j'ai rósolu d'en 
commencer le récit. L’Italie n’y eommence 
pas encore, mais l’Allemagne y finit; la 
bonhomie de ses moeurs disparoit, et sa 

langue, quoique la langue du gouvernement, 

Commence a étre de peu d'usage; les affai- 
Tes se traitent en italien, et le peuple parle 
un dialecte esclavon. 

[1] 
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La partie de la Carniole qui touche 
aTIstrie, est en général aride et pierreuse; 

mais au dessus de Trieste le pays prend un 

caractere particulier: ce n’est plus alors 

qu'un vaste plateau de marbre, le rocher 

y est partout A nu, et a peine Doeil aper- 

goit-il, ga et la, quelques brins d'herbes 

dessćchćs, Cette campagne, image parfaite 

de la désolation, ne présenteroit aucune 

tracede culture, si on n’y trouvoit, d’espace 

en espace, une sorte d'entonnoirs, au fond 

desquels les pluies: ou Vindustrie humaine. 

ont. rćuni un peu de terre. Le paysan y. 

plante des patates, quelquefois des muriers: 

et un peu de vigne; mais ce sol ingrat ré- 

compense foiblement ses travaux, etn'offre 

asa subsistance que des ressources prócaires. 

A Obczyna, village situć 4 une lieue de 

Trieste, le paysage devient plus riant; on 

commence 4 descendre une montagne ćle- 

vée, dont le penchant est couvert d'arbris- 

seaux. Le chemin se dessine sur ses flancs, 

et la ville apparoit presque aux pieds du 

voyageur, qui d'un regard peut en em- 

brasser létendue, | 
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Trieste est située au bord de la mer, 
dans un emplacement étroit, resserré et 

dominé par de hautes montagnes. Cette 

position trés-abritée, lui procure un cli- 

mat doux, tempéré, et sensiblement plus 

chaud que celui de Venise. Lair y est vif. 

et sain, les étrangers n’en éprouvent au- 

cune incommodité; et un grand nombre de 

vieillards annoncent que la longévité ne 

doit pas y étre rare. 

La ville s’étend en m dans la val- 

lee qui borde la mer, en partie sur une col- 

line en pain de sucre, au sommet de la- 

quelle est un vieux chateau a moitić déla- 

bré. Le penchant de la colline est occupé 

par la vieille ville, les rues y sont ćtroites 

et tortueuses et les maisons chétives; mais 

en revanche les quartiers modernes sont 

beaux, les rues en sont larges et tirées au 

cordeau, les maisons bien baties, les 

places fréquentes et spacieuses. Le nou- 

yeau pavé, auquel on travaille encore, est 

entiérement composé de blocs de pierre. 

taillés au ciseau, de forme et de grandeur 

égales, et qui joignent aussi parfaitement 

Lej 
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que les carreaux d'un parquet. La bourse, 
le thćadtre et le palais du gouverneur, sans 

avoir un grand caractere d'architecture, 

sont des ćdifices remarquables et d'un trés- 

bel effet. Plusieurs fontaines ornćes de 

statues annoncent le voisinage de I’Italie; 

sans donner pourtant avant-golit de ses 

arts. Un air d'aisance et de propretć, de 

nombreux points de vue, une foule de 

maisons, qui s'ćlevent en amphithédtre sur 

les coteaux d'alentour, donnent 4 Trieste 

un aspect agrćable; tandis que les scenes 

variées du port, le mouvement et l’activité 

qu'entraine un commerce prospere, I'ani- 

ment et la vivifient. 

Le port est vaste, commode et assez 

sur; l’embouchure en est trés-large et ou- 

verte aux vents du nord-ouest, de louest 

et du sud-ouest; mais il s’y font sentir ra- 

rement, et d'une maniere si foible qu’on 

n'en ćprouve aucune incommoditć, Le port 

par lui-méme ne seroit pas a Pabri du Sci- 

roco, tres -dangereux dans l’Adriatique, si 

la cóte entiére ne faisoit un demi cercle qui 

„Pen garantit, et le seul vent qui soit a 
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craindre est celui du nord-ouest; on l’ap- 

pelle dans le pays Borra, peut-étre en mé- 

moire de l’ancien Borée. Il vient des mon- 

tagnes élevées de la Carniole et descend 

dans le port avec une telle violence, qu’on 

y a vudes vaisseaux chassés sur leurs ancres, 

d'autres avoir leurs cables brisés et étre 

emportćs en haute mer, ou jetés violem-- 

ment sur la cóte. A la pointe méridionale 
du port lon a construit un móle, long 

d'environ 150 pas, il est protégé par une 

batterie, et forme un bassin parfaitement 

sir; mais incommode par son ćloignement 

du centre de la ville, et jen’y ai vu que des 

batiments en carénage. 

Les lazarets sont au nombre de deux: 

le vieux et le nouveau, celui-ci est vaste, 

formé de nombreux batiments, et renferme 

_ un bassin qui peut contenir pres de 40 vais- 

seaux. Les loix sanitaires sont sages et 

n’ont rien de trop sévére. 

Le gouvernement persuadé que per- 

sonne ne portoit 4 la streté de la ville 

un intérét plus vif que les habitants eux- 

mémes, a confié cette branche importante 
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de l administration 4 une autorité munici- 
pale, qui sous: le nom de députation de 
santé (Deputazione di Sanite) regle en 
dernier ressort, toutes les affaires de la 
quarantaine; et, par un bonheur inoui, de- 
puis prés de cent ans la peste ne s’y est ja- 
mais manifestée, pas méme dans les Laza- 
rets. 

Trieste ne devint une place impor- 
tante, sous les rapports politiques et com- 
merciaux, qua une ćpoque trés-rappro- 
chée: jadis elle ćtoit, comme toutes les vil- 
les de la Dalmatie, une petite république, 
obscure, mais indépendante: Son histoire 
n'est signalée que par un seul fait de quel- 
que importance: l’enlévement des filles vć- 
nitiennes, (*) expédition qui, aureste, eut 
pour les ravisseurs de funestes conséquences, 
Depuis lors Trieste fut tantót sujette de 
Venise, tantót libre; le plus souvent sous. 
la protection de l’Archiduc de Carniole. 
Enfin cette ville se donna 4 TEmpereur 
Lćopold I* sous condition; qu’elle seroit 
exempte d'impóts et qu’on ne mettroit au-- 
cune entrave a son commerce. A cette ćpo- 
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que remarquable sa population n'excćdoit 

par 8000 habitants. Son gouvernement 

étoit une aristocratie étroite, composée seu- 

lementde treize familles patriciennes, dont 

plusieurs existent encore. 

Devenue partie intégrante des ćtats he- 

réditaires de la maison d Autriche, Trieste 

en devint aussi le port principal, et fut char- 

gée de fournir aux besoins de pays vastes 

et populeux.. Un si riche dćbouchć y at- 

tira bientót un commerce considćrable; 

tandis que sa position avantageuse, égale- 

ment a portée de PAllemagne, de la Tur- 

quie et de V’Italie, la rendoit Pentrepot et 

comme le:marché du nord de lAdriatique, 

et que Venise alors dans sa décadence l’en- 

richissoit journellement de ses pertes. La 

ville neuve se peupla d'une faule de ne- 

gociants et d’hommes de toutes les nations, 

C’étoit alors moins une ville, qu'une assem- 

blée @hommes divers par leur langage et 

par leurs moeurs, que Vintérét seul tenoit 

réunis. Trieste conserve encore ce carac- 

tóre de diversité qui en fait le type origi- 

nel; et la fusion entre les différentes na- 
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tions qui Phabitent est bien loin d’étre ac- 
complie, CY 

Les guerres malheureuses de la mai- 
son d'Autriche arrétérent, du moins pour 
quelques années, les progrés de Trieste, 
Occupée en 1805, par les armées francoises, 
leur séjour y fut signalé par des mesures 
spoliatrices; les marchandises angloises et 
les denrées coloniales, trouvées dans les 
magasins, furent confisquées; la ville frap- 
póe d'une contribution de 18 millions de 
francs, et les principaux nógociants arrétés 
et retenus en otage jusqu’d son entier ac- 
quittement. Par le traité de Vienne de 
1809, Trieste fut réunie a Empire fran- 
gois, et cette réunion eut pour elle des 
Suites plus funestes que les confiscations 
et les contributions; car observation sć- 
vére du systéme continental fermoit tous 
les canaux qui auroient pu réparer ses per- 
tes, pendant que les croisióres Angloises 
détruisoient sa marine. Aussi le jour 
de la chute de Napoléon, y fut-il un 
jour de féte, que les regréts ne suivirent 
pas. : 
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' Les Autrichiens 4 leur tour ne se cru- 
rent plus lićs par Pacte de donation de la 
ville; pretendant qu’une province recon- 

quise devoit étre regardée comme une con- 
quéte, et, d’aprés ce principe, ils y laissé- 
rent subsister les impóts établis par les Fran- ' 
gois. Cette mesure par elle-móme n’étoit 
pas une injustice: (les diverses parties d'un 
Etat jouissant également de la protection du 
gouvernement, doivent également supporter 
leur part de ses dépenses), mais elle étoit 
basée sur un raisonnement éminemment 
faux: comme siun gouvernement avoit droit 
de punir une province parceqwil n’a pas 
toujours été assez fort pour la défendre. 
Naguére encore cette puissance avoit conser- 
vć la constitution, que Montesquieu dit étre 
celle de la véritable monarchie. La manie 
de Puniformité, manie évidemment répu- 
blicaine, ne s’y étoit pas introduite; chaque 
ordre de Pćtat étoit protégé par des privi- 

_ léges spéciaux, et chacun d’eux vivoit con- 
tent de son partage, sir de n’étre jamais 
sacrifié aux autres. Tous croyoient avoir 
un intćret particulier 4 la défense de la - 



£0 

chose publique, et tous y portoient le 

zéle puissant de l’égoisme. Les provinces 

avoient ‘des coutumes, des moeurs, quel- 

quefois des loix et une langue particuliéres, 

le gouvernement les respectoit et s’y plioit. 

C’étoit alors un spectacle, digne des re- 

gards du philosophe et de homme d’état, 

que la réunion de ces peuples divers, 

étrangers les uns aux autres, et qui n’a- 

voient pour lien unique, que leur commun 

attachement au méme souverain. Vingt 

ans d'une luttemalheureuse, ontprouvć que 

cet-amour des peuples n'ćtoit pas un vain 

mot, et dans les circonstances les plus cri- 

tiques, PAutriche a toujours trouvé dans. 

leur déyouement d’inépuisables ressources.. 

Aucun revers ne pouvoit Vabatire, et. 

aprés les plus sanglantes défaites, elle op-. 

posoit encore a ses ennemis des armćes. 

toujours renaissantes, et la résistance sour- 

de, mais opinidtre, des forces locales. 

D'autres principes dominent mainte- 

nant. Aprós une paix avantageuse, mal-- 

gré les riches provinces acquises a Petat et 

les contributions tirées d ltalie, la propor- 
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tion des impóts a plutót augmentć que di- 

minuć, et dans leur perception le gouver- 

nement refuse ses propres papiers, Les 

sommes immenses que de nombreux ca- 

naux font arriver au trésor, se fondent . . 

tandis que des emprunts, fróquemment re- 

nouvellés, grévent l'avenir et retardent 

Pespoir des améliorations. 

Par Peffet d'un esprit qui n’est peut- 
étre'pas sans danger 2/52) .cniweiss W wy 

les administrations partielles ont été ré- 

unies en un systéme général, et le gouver- 

nement a pris une marche uniforme. Ces 

changements ont eu, sans doute, leurs 

avantages, mais ce n’est qu’aprés une guer- 

re, et surtout une guerre peu heureuse, 

qu’on pourra juger, avec connaissance de 

cause, de ce qui en est rósultć .....% 

Aureste, ces variations n’ont eu sur Trieste, 

qu'une foible influence. On arien 4 crain- 
dre, comme rien aespérer, d'une ville com- 

posée d’éléments aussi hétérogénes, et ot il 

ne peut exister aucune unité de sentiment 

et d'opinion. D'ailleurs un impot foncier 
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ne sauroit étre mis en Comparaison avec la 

liberté du commerce qu’on lui a rendue. 

La ville jouit des privileges de port- 

franc; le cordon des douanes n'est placć 

qu'aux confins de son territoire. Sa popu- 

lation s’éléve 4 31 mille habitants, et d'a- 

pres des données assez exactes, se compo- 

se de la maniére suivante: deux mille Al- 

lemands, trois mille Italiens, cinq mille 

Grecs, *) deux mille Dalmates, mille Juifs, 

et un nombre ćgal d'individus de diffé- 

rentes nations, le reste se compose de 

Triestins, ou de gens des environs. Dans 

les tems ordinaires on doit y ,ajouter de 

quinze cents a deux mille étrangers, dont 

trois ou quatre cents Turcs et Albanois. 

Jl faut, comme de raison, comprendre 

dans ce calcul les équipages des vaisseaux 

mouillćs dans le port. 

*) Le nombre des Grecs paroit d'abord exagéré; 

mais il faut songer que le Grec perd difficilement 

sa nationalité, et que les arriére-petits-fils de ceux 

qui les premiers sont venus s’établir 4 Trieste, ne 

se sont pas encore fondus dans la masse de la po- 

pulation. 
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On ne voit guére 4 Trieste d’autre so- 
ciété que celle des associćs. Les hommes 

se voyent pour leurs affaires, soit a la 
bourse, soit dans les cafés; du reste cha- 

cun vit dans un intćrieur étroit. Mais en 
revanche les plaisirs publics. sont brillants, 
le thédtre, les casinos fréquentés par un 

tres-grand nombre de personnes, et entre- 
tenus avec magnificence. On ne sauroit en 

dire autant des écoles publiques; les ćtu- 

des y sont négligées, et le seul college exis- 

tant est mesquinement doté. Cette négli- 
gence est d’autant plus impardonnable que 
la ville posséde pres de 500 mille florins de 

rente, *) que ses dépenses sont modérées, 

et qu’elle pourroit facilement faire les frais’ 

d'un établissement d’instruction publique 

plus vaste, et en donner les chaires a des 
professeurs distingués; mais le besoin de ce 
genre d'institution ne se fait pas sentir aux 

Triestins: chez eux ’éducation d'un hom- 

*) Il est ici question de florins d’argent, qui valent 

2 francs, 30 4 60 centimes. Le florin papier 

(schein) n'a pas cours A Trieste. 



me est finie quand il sait ćcrire, et poser 

des chiffres, et leurs idées ne s’étendent 

guére au dela du cercle des affaires com- 
merciales. — 

‘La fortune publique de Trieste, est 
évaluée A environ cinquante millions de 
florins, dont vingt-deux en biens fonds, 

tant maisons que proprićtćs rurales, et 

vingt-huit millions engagés dans le com-. 

merce. Cette estimation, si elle est ex-. 

acte, *) prouveroit combien, en général, 

les capitaux mouvants sont foibles, compa- 

rés 4 la masse des propriétés fonciéres; 

puisque dans une ville ćminemment com- 

mergante, et dont le territoire est trés-ari- 

de et de peu d’étendue, leur proportion 

est presque ćgale. D’aprés le relevé des 

douanes la place envoie 4 Tintćrieur pour 

vingt - neuf millions d'objets d'importation, 

*) Jemprunte ces détails d'un ouvrage récemment 

publié a Trieste, sous le titre: (Reflezzioni Filo- 

sofiche, Politiche, Economiche, Statistiche sopra Trieste.) 

L’auteur, membre du gouvernement, étoit 4 

méme d’ayoir des documents officiels et les 

meilleurs renseignements. 
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et en regoit pour vingt- deux millions d'ob- 
- jets d’exportation. Les marchandises, qui 
arrivent et repartent par la voie de mer, 

ne sont soumises 4 aucun controle, et leur 
quantité ne peut étre connue avec préci- 
sion, mais elle doit étre considérable. 
Aussi, malgré la stagnation générale dont 
on se plaint en Europe, les affaires ont el- 
les encore 4 Trieste assez de mouvement, 
pour offrir un emploi avantageux aux ta- 
lents et aux capitaux du négociant. Outre 
Son commerce, la ville posséde quelques: 
fabriques de savon assez. importantes, et: 
quelques rafineries de. sucre, auxquelles le: 
nouveau tarif vient de donner une grande 
activité. Les profits immenses qui signa- 
lerent les premiers tems de l’ouverture du 
commerce, et les années 1815 — 16, et 

meme I7, ont cessés maintenant; mais en 
général les fortunes s’y augmentent, quoi- 
que  lentement, et la ville qui s'enrichit 
progressiyement, avance d'un pas sur vers: 
une haute prospóritć. 

Le territoire de Trieste est trés-mon- 
tueux; le sol naturellement pierreux et ari- 
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de; mais la culture le fertilise, et il pro- 

duit quelques vins estimés, d’assez bonne 

huile et des fruits savoureux. Les envi- 

rons n’offriroient pourtant rien d'intćres- 

sant, si Pon n’y trouvoit un jeu brillant de 
la nature, ot elle s'est plu 4 dérober sa 

magnificence, en la déployant dans d’ob- 

scurs souterrains, et les obstacles qwil 

faut surmonter, pour admirer ces beautés 

secretes, en rehaussent encore le prix. La 

grotte de Carniole est placée a environ 

quatre lieues dans l’intérieur des terres, et, 

sous tous les rapports, elle mérite d’étre vi- 

sitée; le savant y trouve un vaste champ 

pour ses observations, et le simple voya- | 

geur, une source de sensations vives et 

nouvelles. Son entrée est une espéce d’en- 

tonneir, ot lon descend par des gradins 

taillés dans le roc; de la on passe sous une 

voute élevée etspacieuse; plus loinla grotte 

prend des dimensions tres-diverses: tan- 

tót elle se rétrécit en passage ćtroit: tantót 

s’élargit en vaste salle. Les stalactites s'y 

forment en colonnes rapprochées, surmon- 

tées d'arcs gothiques, se dessinent en ri- 
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deaux dentelés, quelquefois se suspendent 
en glagons isolés qui menacent de leur 
chute; tandis que d'autres concrétions cal- 
caires offrent les formes les plus varićes, et 
les plus bizarres: affectent méme quelque- 
fois celles d’animaux grossierement sculptćs. 

Je visitai cet endroit avec une nom- 
breuse société, il était illuminć et prósen- 
toit un coup d’oeil aussi extraordinaire 
que pittoresque; au reste nous ne péné- 
trames pas bien avant dans. cette grotte, 
dont on n’a pas encore trouvé l’extrémité, 
et qui devroit étre visitée et décrite avec 
plus de soin et de détails. 

Au bout de trois semaines de sćjour 
a Trieste, je résolus de me rendre A Venise, 
La maniére la plus prompte de faire ce 
voyage est par le paquet-bot 4 vapeur, et 
ce fut celle que je choisis. A ro heures et 
demie du soir, tous les passagers se réu- 
‘Rirent 4 bord; la compagnie ćtoit nom- 
breuse, et offroit en petit Vi image de la ville 
que nous quittions: on y voyoit des Alle- 
mands, des Italiens, des Anglois, des Juifs, 
un Evéque arménien; enfin des Grecs et 

[2] 
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des Turcs, étonnés de se rencontrer autre- 

ment que les armes a la main. A onze 

heures précises la machine se mit en mou- | 

vement; le tems étoit calme, la nuit claire 

et la lune dans son plein. Notre vaisseau 

fendoit avec rapidité les eaux de la mer 

et le rivage disparoissoit graduellement; 

tout le monde étoit sur le pont, on y de- 

meura long-tems; enfin chacun alla cher- 

cher le sommeil, soit sur les bancs, soit 

sur les matelas étendus dans la chambre 

des passagers.. 
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CHAPITRE SECOND. 

Notre traversée fut heureuse; des la pointe 
du jour nous apergimes les clochers de Ve- 
nise, qui paroissoient sortir du sein des 

flots. A huit heures notre paquet-bot en- 

tra dans les lagunes, par le port de St. Ni- 

colas, et bientót aprés jeta l’ancre devant 

la place de St. Marc. Rien de plus déli-' 
cieux que la vue dont on jouit alors; les 
procuraties, Véglise de St. Marc, Thótel 
des monnoies, le palais ducal, présentent i 
un ensemble ravissant. Peut - étre les 
grandes beautés de la nature portent-elles 
Yempreinte d'une majesté plus sublime, 
peut-étre excitent-elles dans Fame de plus 
fortes émotions, mais rien ne sauroit éga- 
ler Péclat de cette scene magique. Le 
Mouvement qui l’anime, les superbes édi- 
fices qui la décorent, tout y plait aux yeux 
et a imagination; tandis que les grands 

ćvćnements dont elle rappelle le souvenir, 

[2"] 
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les diverses réflexions qu'elle offre a Tespfit, 
la rendent digne des méditations de Petre 

pensant. 

Je me livrois tout entier a la 

contemplation de ce poćtique aspect, 

quand une nuće d'employćs de la douane 

vint fondre sur nous, et me rappela aux 

intéréts matćriels de la vie. La visite se 

fait d'une maniére assez légére, et, pourvu 

que les objets de contrebande ne soient pas 

d'un volume trop considćrable, un écu 

rend le douanier móme complice de votre 

fraude. 
Avant dentrer en ville, on doit se 

rendre ala santé maritime, qui vise votre 

passe-port, et vous donne un permis de 

séjour. Cette formalité remplie chacun 

se rend a son auberge. Descendu 4 terre 

Villusion qu’avoit produite la premiére vue 

de Venise se dissipe bientót; les environs 

de St. Mare présentent encore quelque 

mouvement, mais plus on s’en éloigne, 

plus la ville devient inhabitée; sur ses 
confins ce n’est plus qu'un dćsert. Venise 

étoit depuis long tems déchue, mais a pré-
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sent elle marche 4 grands pas vers sa des- 
truction. Lors de la premiére entrée des 
Francois, elle comptoit dans son sein 
145,000 habitants; le dénombrement de 
1815 n’en a plus donné que 107,000 et 
depuis la dépopulation 4 toujours suivi 
cette marche effrayante. Quarante palais 
et prés de mille maisons ont été démolis 
ou abandonnćs. Les richesses sont ćga- 
lement dćcrues; le commerce est anćanti, 

et les fortunes territoriales ont subi de 
tristes révolutions. Venise n'est plus qu’une 
ombre, cette ville malheureuse ne vit plus; 
pas meme d'espćrance. . En effet, les cir- 
constances auxquelles elle dut ses richesses 
et sa puissance furent si extraordinaires, 

que personne n’ose se flatter de leur retour. 
Elle décherra de plus en plus, et peut-étre 
n’est-il pas éloigné le temps, ou elle rede- 
viendra ce qu’elle fut d'abord: Vhabitation 
de quelques pécheurs, La solidité de ses 
batiments lui conservera long-tems, d'im- 
posantes ruines, que le voyageur viendra 
Visiter, et ses pauvres habitants étendront 
leurs filets: sur ces murs jadis couverts de 



chefs - d'oeuvre des arts, et de toute la 

pompe du luxe. 

Les Autrichiens, peu jaloux des pro- 

ductions du gćnie, lui ont restituć les ta- 

bleaux et les statues que les Francois 

avoient enlevćs. Leur beauté est encore 

la méme, mais ils parlent a l’imagination 

un langage bien différent: jadis, ils étoient 

le fruit de la richesse et de la victoire, les 

monuments d’une longue indépendance; 

maintenant, ils ne sont plus que les dons 

d'un vainqueur ćtranger. Ce n’est pourtant 

que sous le rapport des beaux-arts que Ve- 

nise offre encore quelque intérét. Nous al- 

lons un instant suivre, de palais en palais, 

les restes de son ancienne splendeur. 

Aucune ville ne présente un aspect en 

méme tems plus agréable et plus singulier. 

La mer baigne le seuil de presque toutes 

les portes, et 4 cótć de vieux palais d'ar- 

chitecture moresque, on voit les superbes 

édifices, ot. Sansovino et Palladio, ont im- 

primé le caractere de noble simplicitć, qui 
distingue leur génie. Aprés ces hommes 

illustres, Venise a vu fleurir “une foule
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d'architectes, plus ou moins cćlebres, qui 

tous a Tenvie ont contribuć a l’embellir. 

Il est presque impossible de voir une rue 

plus belle que le canal grande: la richesse 

de la matiére est jointe 4 la beautć des 

formes, en général, les facades sont de 

marbre (on ne connoit pas a Venise d'autre 
Pierre de taille), et la plupart incrustées 

de jaune et de verd antique, de porphyre 

ou de jaspe oriental. De superbes églises 

prouvent que la piété publique égaloit, au 

moins, le faste des particuliers. Il est a re- 

marquer, que le plus grand nombre de ces 

ćdifices date du tems oń la République 

commenca a dćcliner, ot les nobles, aban- 

donnant le commerce et l’activité; ne son- 

-górent plus qu’a jouir de leur fortune. 

La place de St. Marc, puisque c'est 

toujours par elle qwil faut commencer, est 

un carrć loug. Un de ses cótćs est occupé 

par les procuraties vieilles, ouvrage de Var- 
chitecte Delponte, Vautre, par les procu- 

raties neuves, baties sur les dessins de Sca- 

mucio. Au fond étoit jadis une petite ćglise 

dódiće a.St. Gémilien; sa premiere fonda- 
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tion remontoit au tems de l’eunuque Nar- 
ces. C’étoit un témoignage desa reconnais- 
sance envers la naissante république, pour 
les secours qu’elle lui avoit accordés dans 
lexpédition de Ravenne. Les F ran¢ois 
démolirent cette église et y substituérent 
un batiment plus en harmonie avec le style 
général de la place. Vis-A-vis est la fa- 
meuse basilique de St. Marc; elle est plus 
magnifique que belle. ‘Son architecture 
ressemble beaucoup 4 celle de Ste. Sophie, 
qui probablement lui servit de modéle. 
Des colonnes de marbres antiques, de por- 
phyres de plusieurs couleurs , en couvrent 
avec profusion tous les cótćs. L’intérieur 
n'est pas moins riche, son payć est un vé- 
ritable ouvrage de marquetterie en marbres 
prócieux. La coupole et une partie de la 
facade sont ornées de mosaiques, et Pon 
voit sur le fronton les fameux chevaux de 
Corinthe. Devant Péglise, sur trois sou- 
bassements de bronze, sculptćs avec soin, 
sćlevent trois mats; jadis ils soutenoient 
les pavillons des trois royaumes de Chypre, 
de Candie, et de Morće; maintenant on 
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Y voit flotter les drapeaux aux armes de 
la maison d'Autriche. ’ 

La place de St. Marc correspond 
a angle droit 4 une autre, plus petite, 
appelée la Piazzeta. L?un des cótćs de 
Cette derniére est occupć par Tancienne 
bibliotheque, ouvrage de Sansovino, et 
l'autre par le palais ducal. Elle s’étend 
jusqu’a la mer. A quelques pieds du rivage, 
sont élevées deux colonnes de granit orien- 
tal; Pune soutient la statue de St. Théo- 
dore, Tautre le lion de St. Marc. C'est 
entre ces deux colonnes que fut ćtablie 
la premiére banque, de jeux publics, con- 
nue en Europe, Ce lieu doit encore une 
sinistre renommée au supplice de plusieurs 
hommes célébres, qui y furent sacrifiés 4 
la vengeance, ou aux soupgons de la mé- 
fiante république. Vis-a-vis est Vilot de 
St. Georges; Peglise qu’on y voit fut batie 
par Palladio. Dans le couyent attenant, 
<ut lieu le dernier conclave. C'est-1Ą que 
le pape Pie VII fut élevé A la dignité pon- 
tificale, Cette ile ést maintenant le port- 
franc de Venise. 
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Le palais ducal est un grand batiment 

d'ordre gothique, mais d'un aspect fort 

agréable; un des cotés dela cour intćrieure 

présente toute la majestć d'une fagade de 

Sansovino. ILescalier principal, dit des 

Géants, et les deux statues dont il tire son 

nom, sont du méme artiste, qui réunissoit 

aun dégré éminent les talents du sculpteur 

et de Parchitecte. On couronnoit les Doges 

au haut de cet escalier, et c'est aussi la que 

fut décapité Vinfortuné Marini Faliert (en 

1355). Dans Vintérieur on voit plusieurs 
salles ornées de tableaux du Titien, de 

Paul Véronése, des deux Palmas, du Gior- 

gione et autres peintres cćlebres de l’école 

vénitienne. Une partie des appartements 

est occupée par les bureaux du gouverne- 

ment; la salle du grand conseil et quelques 

pióces adjacentes sont consacrées a la bi- 

bliothéque. Cette salle est sans comparai- 

son la plus belle; le fond est entierement 

rempli par un immense tableau du Tinto- 

ret, représentant le paradis; sur les cótćs 

sont peints les divers événements du séjour 

du pape Alexandre III, et son triomphe 
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sur lempereur Fróderic Barbe - rousse, 
trioraphe auquel Venise a si puissamment 
contribuć. Le plafond est consacrć 4 des 
allégories sur la puissance et la gloire de la 
république. Une suite non interrompue 
de portraits des Doges couvre entiérement 
les corniches, une seule place est vide, 
elle est voilóe d'un crópe noir, et on y lit 
cette inscription, tracée en lettres d'or: 
Locus Marini Falerii Decapitati pro Grimi- 
nibus(*). La série de ces tableaux continue 
dans la salle du scrutin, et ne s’arréte qu’a 
Paul Régnier avant dernier Doge de la ré- 
publique. 

L’origine de la bibliotheque remonte 
a Pétrarque, qui lćgua tous ses livres a la 
république. Cette collection » qwil aurait 
été si curieux de connaitre, fut entierement 
consumće par une incendie, et le véritable 
fondateur de la bibliothéque actuelle fut 
le cardinal Trapésius. Aussi y voit -on 
Son portrait ainsi que celui du fameux 
moine servite Fra- Paulo Sarpi, homme 
justement célébre, par la profondeur de 
Son génie, et sa courageuse résistance aux 
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prétentions de la cour de Rome. Dans la. 

piece principale on voit plusieurs statues 

antiques; les plus estimées sont une Léda 

se livrant aux caresses du cygne amoureux, 

et Penlévement de Ganiméde. La figure 

du jeune homme est de la plus grande 

beauté, et l’artiste a donné aux traits de 

Vaigle, tout le feu d'une brilante passion. 

Le planisphére du frére Paulo Marco, 

qu’on y montre, est un des plus intéressants 

monuments du guinziéme siécle: ce moine 

aidé des relations des voyageurs vénitiens, 

est parvenu a tracer une carte du monde, 

alors connu, dont l’exactitude est vraiment 

étonnante. 

Avant de quitter le palais ducal, il est 

indispensable de jeter un coup d'oeil sur 

les tristes monuments de la barbarie des sie- 

cles; je veux parler des terribles prisons 

connues sous le nom de Pozzi ou puits. 

Qn n’en sortait guére, que pour marcher a 

la mort, et la fameuse inscription: ,, La- 

sciate ogni Speranza voi che entrate.“ pla- 

cée par le Dante sur la porte de son enfer, 

leur auroit parfaitement convenu. Il est 
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impossible de se peindre un séjour d'hor- 

reur sous des couleurs plus sombres. Le 

long d'un corridor étroit, A peine éclairé 
par une lucarne garnie d'une triple grille, 

sont distribućes de petites cellules fortement 

voutćes; leur longueur est d’ environ douze 

pieds, leur largeur de six, elles sont fer- 

mćes par des portes de fer. L'air ne sy 

renouvelle presque pas et le jour ny pé- 
netre jamais. Un lit de marbre en est le 

seul meuble, et dans plusieurs on voit en- 

core le carcan de fer, destinć au supplice 
des prisonniers. — TI est affreux de le pen- 
ser, mais de nombreuses inscriptions, pó- 

niblement gravées dans la pierre, annon- 

cent que ces tombeaux furent souvent habi- 
tćs. Parmi ces inscriptions, quelques unes 

retracent des rćflexions philosophiques, 
ou des textes de la Ste Ecriture, mais, gé- 
néralement, elles portent le caractére d'un 

esprit frappć d'idćes d’ espionnage et dedé- 
lations secrétes. Ma mómoire ne m’en 

rappelle qu’une seule, elle pourra intéres- 
ser le lecteur et je la rapporte ici: 
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„Di qui mi fido guarda mi Dio, 

„ Degli altri mi guardaro jo“ 

Ce distique est, si on en croit la tradition, 

T ouvrage d'un prétre, homme douć d'une 

énergie extraordinaire, et qui, du grand 

nombre des malheureux enfermés dans les 

Pozzi, eut seul I adresse de s’ en échapper. 

Jl parvint, on ne sait trop comment, asou- 

lever un des énormes blocs qui pavoient sa 

cellule, ouverture qu'il s’étoit pratiquée © 

parla, donnoit entre les pilotis du palais; 

il y descendit et par le moyen d'un ćgout. 

dont il trouva l issue, il fut assez heureux 

pour sortir de cette position critique, et 

se mettre en siretć. Cette prison a deux 

ćtages; autrefois il en existoit untroisieme, 

dont les cachots ćtoient, dit- on, au des- 

sous du niveau de la mer; ils sont mainte- 

nant comblés, mais on remarque encore 

les restes de I escalier par lequel on y des- 

cendoit. On montre aussi al ćtranger, qui 

vient visiter ces sinistres lieux, une ouver- 

ture ménagée dans un mur saillant, qui a- 

boutit A un canal. C'est parla qu'on descen- 

doit dans un sac rempli desable les person- 
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nes dont la mort devoit étre un secret. Une 
barque les recevoit et alloit les jeter dans le 
canal dei Morani. La nuit couvroit tou- 
jours ces sortes d'exćcutions. — C'est ce 
qu’ on appeloit passer par les oubliettes. 
De Fautre cótć d'un canal ćtroit sont les 
prisons ordinaires. I architecture de ce 
batiment répond parfaitement A sa destina- 
tion; lasoliditć en estle caractére principal. 
Il communique aux salles supćrieures du 
palais du Doge par un pont couvert et 
fermć, appelé: if ponte dei sospiri. Les 
prisonniers y passoient pour étre conduits 
devant leurs juges.. Ce pont n’a que trop 
souvent mćritć le nom qu’il porte; peut- 
etre le mérite-t-il encore au moment of 
j écris. 

De l autre cótć de la Piazzeta, derrié- 
re Vancienne bibliothéque, est I hótel des 
monnoies ouvrage de Palladio. Malgrć 
ses formes un peu massives, le connaisseur 
admire beaucoup la justesse de ses propor- 
tions. — Au coin des deux places, s’éléve 
le clocher de St. Mare. Sa hauteur est de 
284 pieds, on y monte par une pente fort 
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douce. Du sommet de cette tour, la vue 

s’étend sur les lagunes et sur les cótes d’Ita- 

lie, on apercoit méme les clochers de 

Padoue et de Trévise. Ce paysage est 
tres - vaste, mais uniforme a l’excés, et 

peu agréable. 

De toutes les collections particuliéres 

que Venise contient, la plus intéressante 

est, sans contredit, la galerie du palais 

Manfrini. Cette famille n’appartient pas 

au patriciat de Venise: le pére du proprié- 

taire actuel, fut Pauteur de sa propre for- 

tune, et, chose rare pour les nouveaux 

enrichis, l sut en user noblement. C'est 

par ses soins que fut rassemblće la galerie 

qui orne maintenant ce palais, elle contient 

non seulement d'excellents morceaux des 

meilleurs maitres vénitiens, mais encore 

des tableaux estimés des autres écoles ita- 

liennes, et quelques. tableaux des écoles 

flamande et frangoise. Les plus remar- 

quables sont: un homme entre deux fem- — 

mes, de Giorgione di Castel- Franco; un 

berger jouant dela flite, charmant ouvrage 

du maitre espagnol Morillos ; le portrait de 
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Catherine Cornaro; quelques tableaux de 
Carlo Dolce; des deux Palmas; un fort bel 
Annibal Carrache, Cette galerie possede 
la descente de croix du Titien, dont le gou- 
vernement franęgois offrit 100,000 francs, 
Le Raphaél et le Corrége, qu’on y montre, 
ne sont pas, tout - 3 - fait » aussi authen- 
tiques et tous les connoisseurs les regardent 
comme des productions assez médiocres. 
A peu de distance de ce palais est la maison 
Labia, maintenant presque abandonnée, 
Mais qui renferme deux belles fresques de 
Paul Véronése. Un peu plus loin se trouve 
le palais Barbarigo. Une tradition, ala 
vérité peu authentique, veut que le Titien 
soit mort dans cette maison; ce qwil ya 
de certain, c'est quil Venrichit de treize 
de ses ouvrages: les plus remarquables sont 
la Madeleine et la Vénus. Si on excepte 
les tableaux de ce peintre célébre, le reste 
de la galerie est au dessous du módiocre, 
Mais dans les appartements supćrieurs, ré- 
Servés aux maitres de la maison, on con- 
Serve le groupe de Dédale et Icare, pre- 
Mier ouvrage du plus grand, sculpteur de 

[5] 
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notre siécle. Ce groupe fut, il y a environ 
quarante ans, exposé a Venise 4 la foire de 

Tascension, et commenęa la réputation de 

Timmortel Canoya.*) Le palais Pisani 
ne renferme qu’un seul tableau digne d’étre 

„vu, mais c'est le chef-d’oeuvre de Paul Vé- 

ronćse. Il représente la famille de Darius. 

On peut encore citer le palais Grimani; il 

contient des statues antiques, quelques ta- 

bleaux et une couple de tables en mosaique 

de Florence, d'un travail précieux; une 

cheminée trés-bien sculptée et soutenue 

par deux bustes antiques, est ce qu’on y voit 

de plus beau. Dans la maison Lxalman 

on montre une charmante Hébé de Canova. 

Lóćcole des beaux- arts ne compte que 

peu d'annćes d’existence. C'est une aca- 

démie ou musće ot les jeunes artistes vien- 

nent s'exercer. Elle contient une collection 

assez complete de modéles en pldtre, un 

établissement pour travailler d’aprés le 

*) Les arts viennent de le perdre. Ant. Canova, né 
dans le village de Passagno, prés de Tróvise, en 
1757, est mort A Venise le 13, Octobre 1822,



35 

nud, et des presses a cylindre. pour les 
graveurs. On y voit l'ascension de la. 
Vierge chef - d”oeuvre du Titien. Ce ta- 
bleau ne fut pas enlevé par les Francois: 
il gissoit méconnu dans lefond d'une ćglise, 
et déja une couche ćpaisse de poussiére et 
de noir de fumée déroboit aux yeux cette 
divine Composition. Le Comte Cicognara, 
Président de Pócole dont nous parlons, 
devina son mérite et c'est A ses soins infa- 
tigables, que Ton doit, de pouvoir ’admi- 
ter maintenant dans tout son éclat. Outre 
ce morceau du premier mérite, l’école ren- 
ferme plusieurs autres Titiens, environ 
deux cents tableaux des premiers peintres 
de Pćcole vćnitienne et quelques essais 
heureux des artistes modernes. 

Les ćglises font le plus bel ornement 
de Venise. La pietć des particuliers y ri- | 
valisoit avec toute la magnificence de la 
République. _ Les marbres prócieńx, les 
Pierres rares y sont en profusion et les: 
monuments des arts plus nombreux que 
dans les palais. L’église de la Madonna 
della Salute doit sa fondation au: malheur 



dela peste, qui ravagea Venise au 16%" siécle, 
et sa magnificence prouve que cette fois, 

comme en plusieurs autres occasions, la 

peur fit taire Pavarice. J] Redentore, ćglise 
ot Ton vient de rćtablir les capucins, 

passe pour le plus parfait ouvrage de Pal- 

ladio et Vintórieur, chose peu commune 
en Italie, est de la plus parfaite simplicitć. 

On y voit aussi des tableaux, des sculp- 

tures estimées; mais ce genre de mérite 

est beaucoup moins rare. La facade de 

Véglise dei Frari est presque gothique, 

' mais son intérieur renferme de beaux ta- 

bleaux et plusieurs monuments curieux: 
le superbe mausolć, du Doge Pesaro; la 

simple biere de bois ot repose la téte du 
malheureux Francesco Garmagnola; le 

tombeau de la maison Riari; un monu- 

ment ćlevć par la République au chevalier 

dREstin, mort dans la guerre de Candie. 

Cette ćglise est encore honorée d'une 

tombe plus glorieuse: celle du Titien. *) 

Les arts dont il fut Phonneur ne Pembellis- 

%) Mort & Venise de la peste, en 1576 A ag ana, 
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sent point, mais la curiositć, ie respect en- 

trainent tous les voyageurs vers la simple 

pierre qui indique le lieu de sa sćpulture. 

Cependant ses tableaux ont déja perdu une 

partie de leur éclat; le temps efface de 

plus en plus Vinscription de sa pierre fu- 

néraire*) tout ce qui pourrait rappeler sa 

mémoire se détruit par dégré, et cette 

gloire de génie qui, a de si justes titres, 

devoit étre éternelle, subit le sort com- 

mun: aprés un instant d’éclat, retombe 

dans le néant! 

L’église dei Scalzi, batie sur les dessins 

de Baptiste Longena, est d'une architec- 

ture un peu manićrće, mais sa fagade est 
toute entiére de marbre de Carrare, L’in- 

térieur est surchargé d'ornements. Cha- 

cune des sept families nobles, qui fondérent 

cette église, y posséde une chapelle et il pa- 

roit qu’elles ont rivalisé a qui mettroit dla 

sienne le plus deluxe et d’élégance. Les au- 

tels sont ornés de colonnes de verd antique 

ou de paragone de. Fiandra; des marbres 

man 

*) Qui giace il-gran Tiziano. Ci git le grand Titien. 
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prócieux, habilement trayaillés, representent 

" des tapis et se dessinent en draperies plis- 
sées avec grace; le plafond de la nef est 

une belle composition du pęintre 7iepolo. 
St. Jean de Paul est apres St. Marc 

lóglise la plus grande de Venise, et, sans 
comparaison, la plus riche en ouvrages de. 
peinture et de sculpture. Quand an y entre 
on est frappé de la multitude et de la 
beauté des objets, et lon ne sait d’abord 

' de quel cótć porter ses pas, partout ce ne 
sont que monuments des Doges et des Gé- 

néraux de la République, ou des tableaux 
de peintres célébres. Le tombeau des deux 
Doges de la maison Valieri est du style le 
plus grandiose, et occupe tout le devant 
dune chapelle; celui du Doge Alviso Mi- 

cheli, moins grand dans sa dimension, est 
d'un travail plus fini. Les deux cótćs de la 

« porte principale, sont consacrés aux tom- 
beaux de la maison Mocenigo, plusieurs 
‘sont bien sculptés. Dans le choeur de 
cette ćglise on yoit un aigle 4 deux tétes, 
de bronze doré, qui dans les grandes so» 

lemnités, sert A supporter le livre des 
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ćvangiles. J’avois d'abord pris ce mor- 

ceau, assez curieux, pour une galanterie 

officielle faite au nouveau gouvernement; 

mais jappris bientót que c’étoit une dé- 

pouille de Constantinople et qwil avoit été 

enlevé de l’église de Ste. Sophie, ot il ser- 

voit au méme usage, La sacristie est la 

plus belle partie de I’église, elle est ornée 

de superbes tableaux, et un bas relief re- 

présentant la vie et les actions de Jésus- 

Christ régne tout au tour. Cet ouvrage est 

de plusieurs mains et conserve partout un 

caractére de grande perfection. Je termine 

ici cette description déja trop longue, et 

qui deviendroit fastidieuse; aussi bien me 

seroit-il tout - a-fait impossible de parler 

de tous les objets d'arts que Venise ren- 

ferme. L’Italie entiere est un vaste musće, 

toutes les villes, toutes les ćglises, les palais, 

les maisons particuliéres contiennent des 

tableaux, des statues plus ou moins belles, 

des antiquités plus ou moins curieuses. 

Chaque place publique, presque chaque 

coin derue, estdigne des regards de l'ama- 

teur des arts et de Dantiquité. Passons 
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a des monuments d'une gloire qui ap- 
partient plus exclusivement 4 Venise: je 
veux parler de son arsenal, Jadis, il pas- 
soit pour un chef- d’oeuvre de construction 
maritime, et fut long-tems regardé comme 
le boulevard et le vrai palladium de la Ré- 
publique; de nos jours, malgré les im- 
menses progrós de l'art, il peut étre compté 
au nombre des beaux établissements de ce 
genre. L’entrée de terre est une porte 
massive, garnie d’une forte grille, au de- 
vant sont placés quatre lions de marbre, 
dépouille de l’antique Athenes. L’arsenal 
entier peut avoir quatre milles de circuit, 
Il est ceint d’une haute muraille crénelée, 
et Vintćrieur contient.quatre bassins dont 
deux grands et deux petits; autour sont 
rangćs les chantiers et divers magasins. 
On y jouit du prócieux avantage de trą- 
vailler toujours a couvert, et méme les yais- 

seaux de haut bord y sont construits dans 
de grands hangars. L’établissement est 
assez vaste pour qu'on puisse y construire 
a la fois douze a quatorze vaisseaux, et 
preparer tous les agrés nécessaires 4 leur 
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armement. Les Francois y firent pendant 
leur séjour d'importantes améliorations: 

la machine A mater et la nouvelle porte 
sont leur ouvrage. Ce dernier objet surtout 

étoit indispensable, car l’ancienne porte 

s’ouvroit sur un canal trop ćtroit pour don- 
ner passage a un vaisseau de ligne, cons- 
truit selon les méthodes modernes. IL est 
assez singulier que le peu de largeur de 
cette entrée ait empéché les Vénitiens de 
perfectionner leur architecture navale. 
Quand Tamiral Angelo Emo proposa de 
lui faire suivre les progres quelle avoit 
faits dans l’étranger, on lui fit la ridicule 
objection, que la porte ćtoit trop étroite; 
Vinertie du gouvernement étoit telle, que 
cette raison fut trouvée bonne, et les cho- | 
ses restérent sur ancien pied. Maintenant 
il ne manque a Varsenal que des formes 
pour radouber les vaisseaux, et il sepoit 
aisć d’y en construire, mais son principal 
défaut est son peu de profondeur. Onne 
sauroit y construire de batiments plus forts 
que de $o canons; encore faut-il pour les 
lancer les soutenir par une centaine de ton- 
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neaux vuides, et on ne peut les faire sortir 

qu a Vaide d’énormes chameaux, Dans 

les beaux jours de la République, on vit 

16 mille ouvriers et 50 mille matelots ras- 

semblés a arsenal; du tems des Francois 

on y construisoit non seulement les vais- 

seaux de la marine italienne, mais aussi 

des vaisseaux pour le compte de I’ Empire 

Francois. On y comptoit alors jusqu’a 

3000 ouvriers; maintenant a peine en em- 

ploie-t-on 300. Cette cessation de tra- 
yaux, n’est pas une des moindres plaies 

de Venise. Sous le rapport des arts et des 

antiquitćs, larsenal offre encore quelque 

«  . jmtórót. La corderie est une vaste’ salle 

longue de mille cinquante pieds; elle est 

soutenue par cent soixante colonnes et ter- 

minée par une grande fenétre gothique, 

„dont Veffet est admirable. Dans d'autres 

parties de l’établissement les simples piliers 

des hangars presentent ces proportions si 

justes, ces dimensions si heureuses: qui 

n’appartiennent qu’ 4 Palladio, Le monu- 

ment de Schulembourg nest quun simple 

módaillon appliqué au mur extcrieur d'un 



magasin. Il est tout-a-tait indigne et de la 
république qui Póleyva et du guerrier au- 
quel il fut consacrć, Celui d’ Angelo Emo 
rappéle, au dire des connoisseurs, les mo- 

numents grecs; rien de plus simple que sa 
composition: c’est une colonne rostrale 
surmoniće du buste d’Emo qu’ un génie 
couronne, Ce morceau quoiqu’un des pre- 
miers ouvrages de Canova, est néanmoins 
compté au nombre de ses chefs-d’oeuvre. 

La salle des armes, oń il est place, offre 
encore une foule d’objets curieux: les pre- 
miers canons employćs sur les galéres vé- 
nitiennes, le pavillon amiral turc, enlevć 
a la bataille de Lépante, une foule d'arcs 
de boucliers; d’anciennes ćpćes, de halle- 
bardes de mousquets 4 méche, Tarmure 

que Henri IV. donna 4 la République, celles 
de Vetor Pisani, de Francesco Morosini 2 
et d’autres amiraux célébres; et dans une 

armoire yvitrée, on montre a cótć d'un col- 

lier de fer garni de pointes, et destinć au 
supplice des prisonniers, une de ces cein- 
tures avec lesquelles les maris italiens, 
conseryoient, dit-on, sous la clef un tré- 
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sor que l'amour eut, sans doute, mieux 

gardć. Ces deux objets ont appartenu 

a Francesco Carrare, que Vhistoire cepen- 

dant ne peint pas comme un tyran. Le 

Bucentaure fut le dernier objet qui attira 

nos regards. Ce n’est plus maintenant 

quw une carcasse méconnaissable, que les 

Francois ont dépouillée de ses ornements 

et qui, pendant quelques années, servit de 

pateau garde-port. Son aspect fit sur 

nous impression que les ruines produi- 

sent d’ordinaire et nous quittdmes l’arsenal, 

le coeur plein de tristes idées, qu'un dé- 

plorable rapport de situation, me rendoit 

encore plus ameres, 
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CHAPITRE TROISIEME 

Lvensemble de Venise est aussi singulier 

que son histoire estextraordinaire. Malgré 

la magnificence de ses édifices elle n'est pas 

ce qu’on appelle une belle ville; a coté de 
palais somptueux on y voit des maisons du 

plus misérable aspect, et la nécessité de 

ménager un sol conquis sur la mer y a ren- 

du les rues ćtroites A lexces. On en trouve 

bien peu qui aient quatre ou cing pas de 

large et dans la plupart deux hommes peu- 

vent a peine marcher de front. Mais de 

nombreux canaux sillonnent la ville, et les 

gondoles sont pour Venise de veritables 

voitures. Aucune ville n'est plus silen- 

cieuse, A certains ćgards, et dans aucune 

peut-étre on n’est plus incommodeé par le 

bruit; car au lieu du bourdonnement sourd 

des voitures, auquel Doreille s'accoutume 

aisément, on est a chaque instant trouble 
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par la voix de homme, dont rien n’em- 

péche de distinguer tous les sons. 

Nagueres-encore, avant la chute de la 

République, ces rues étroites, ces canaux 

étoient le séjour de la joie et des plaisirs, 
le théatre d'une féte continuelle. Les gon- 

doliers, se répondant par des stances du 

"Tasse, chantoient les exploits de Renaud 
ou les charmes d Armide. Dans les rues, 

dans les places, presque a chaque pas, des 

jongleurs et des bateleurs amusoient le 

peuple par leurs tours ou leurs bons-mots; 

pendant que des plaisirs aussi vifs, mais 

plus fins, plus varićs, et quelquefois moins 

innocents, occupoient les personnes d'une 

classe plus ćlevće, Tout alors y portoit 
a la dissipation, et le climat, et les insti- 

tutions d'un gouvernement, qui cherchoit 

4 endormir ses peuples et sacrifioit tout au 

bien-étre de la capitale. 

Maintenant, aux chants des gondoliers, 

a succédé un morne silence; aux raffine- 

ments du luxe les privations de la pauvretć. 

Cependant a lépoque du carnaval, Venise 

paroit reprendre une nouvelle vie; elle est,. 
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pour un moment, rendue 4 son antique 
splendeur; tout le peuple y est en mouve- 
ment; des milliers de masques parcourent 
les rues, et les enfants les poursuivent de 

leurs quolibets; on se coudoye dans toute 
Pétendue de la riva dei Schiavoni, et dans 
le jardin qui la termine *); les cafés sont 
ouverts toute la nuit; une foule immense 
sy presse et s'y renouvelle A chaque in- 
stant.... C'est l'image d'une antique sa- 
turnale, 

Les thédtres sont A Venise au nombre 
de huit, mais tous ne sont pas employćs, 
Il Fenice construit dans les derniéres années 
de la République est le seul qui ait une 
architecture extérieure digne de remarque. 
Il est consacré au grand opéra, et la salle 
intérieure est ornóe avec gotit et richesse, 
Les autres thédtres, par un singulier usage; 
portent le nom de P’église la plus voisine; 

%) La riea dei schiavoni, est un qitai long de plus 
d'une mille, qui sert de prómenade, et an bout 
duquel les Francois ont planté un bean AE 
public, 
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ainsi on dit le thédtre de St. Bénoit, de St. 

Luc, et peu s'en faut que le peuple ne les 

croye dćdićs 4 ces saints. En Italie les 

chanteurs ne forment pas de troupes per- 

manentes; ils s’engagent pour une saison, 

tantót sur un thćdtre, tantót sur un autre. 

C’est sur eux que repose tout le spectacle; 

les róles secondaires et les choeurs sont 

remplis presque-au hasard. Une troupe 

ainsi composée, apprend un opera, puis 

le récite trente ou quarante fois de suite. 

Une autre coutume, que je crois particu- 

liére a I'Italie est, que le prix des loges 

n’est point fixć; il monte ou descend selon 

la concurrence, et les loges se négocient 

sur la place publique comme des effets de 

change. On est obligé en outre de payer 

Ala porte le prix d’entrée, qui fait toujours 

un article a part. 

La comédie est en général peu cou- 

rue des Italiens. Quand j’étois a Venise, 

cette ville possédoit Elizabeta Marchione; 

la meilleure actrice de VItalie, la seule 

méme qui y jouisse d’une certaine renom- 

mée; cependant le thédtre ćtoit souvent 
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désert, et je ne vis accdurir le public qu’a 

une seule piéce: (La grande regatta di Vee 

nezia) la grande course de gondoles de Ve- 

nise.. L’auteur s’est plu a peindre les an- 

ciennes moeurs du peuple, arappeler ses 

antiques usages: on y voit paroitre la bau- 

ta, le pantalone et autres masques mainte- 

nant oubliés. Enfin, pour se rapprocher 

de la vérité autant que possible, les. gon= 

doliers, principaux personnages de la piéce, 

portoient les noms de gondoliers célébres 

par les prix qu’ils avoient remportés. «La 

piéce, quoique médiocre, sous le rapport. 

de art, eut plus de 20 représentations: 

consćcutives; des applaudissements redou- 

bles, et une gaietć universelle, accueillirent 

ce spectacle vraiment national. | 

Pour concevoir tout VPintérét que les: 

Venitiens prenoient A cette piéce, il faut 

savoir que, du temps de la République, 

les gondoliers formoient une corporation 

particulićre, qu’ils exeręoient leur mótier 

de pére en fils, et queméme ils avoient entre: 

eux une espéce daristocratie. Les Tose: 

cano, les grands Seyola et autres, dont ‘les; 

[4] 
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ancétres s'ćtoient toujours distingués dans 

les courses de gondoles, se regardoient 

comme partie intégrante de la République, 

et croyoient que leur gloire marchoit de 
pair avec celle des Cornaro ou des Moro- 

sini; mais une qualité, qui rendoit le corps 

entier des gondoliers cher aux habitants et 

sur-tout aux femmes, c’est leur inviolable 

discrétion; ils la regardoient comme un 

devoir sacré et'comme la premiere vertu 

de leur état. On dit que, sous ce rapport, 
ils n'ont point dégénéré. 

La société est tombée a Venise 

avec le luxe et les richesses; soit 

égoisme, soit pauvreté, presque personne 

ne tient maison, et je doute que pen- 

dant le carnaval il y ait eu deux bals 

particulierss En général, on se réunit 

dans les lieux publics, et les cafés de la 
place St. Mare servent de salon aux hom- 

mes et méme aux femmes. Au reste, cette 

société est peu intéressante: les hommes, 

a quelques brillantes exceptions prés, sont 

ou des pédants ennuyeux ou des fats im- 
pertinents. Quant aux femmes, elles ont 



leur babil et leurs charmes; et souvent les 
uns font pardonner Dautre. Les usages et 
les maniéres sont les mémes que dans le 
reste de !Europe; on doit pourtant en ex- 
cepter la coutume, un peu orientale, de 
prendre du café noir a toutes les heures 
du jour. En offrir aux étrangers et méme 
a toutes les personnes qui viennent le visi- 
ter, est une politesse, dont le Vénitien ne 
se dispense jamais. Il reste encore une 
autre trace des nombreuses et intimes rela- 
tions de Venise avec le Levant; c'est un 
assez beau caravanserail, appelé i Fon- 
daco dei Turchi, et od, maintenant encore, 
les Tures seuls ont le droit de demeurer. 

Le Vénitien est doux et facile, et ja- 

mais, au milieu de ses querelles les plus 
animćes, on ne le voit s'emporter jusqu’aux 
voies de fait. Comme tous les Italiens, il 
est sombre et tempérant, et comme eux 
il a le sentiment des beaux arts, une ima- 

gination vive et un gotit décidé pour les 
amusements de lesprit. Un gondolier 
poéte n’est pas une chose rare, et jai vu 
souyent un conteur do'histoires entouré’ 

[4*] 
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d'un cercle nombreux d’enfarits et d'audi- 

teurs en guenilles. Pourquoi faut - il que 

tant de bonnes qualités soient ternies par 

des vices odieux? Menteur, mendiant 

_effronté au dela de toute expression, le 
Venitien est en outre avide et peu scrupu- 

leux sur les moyens d’acquérir. Mais une 
partie de ces défauts doit étre attribuće 

aTancienne forme du gouvernement: l’aris- 

tocratie vénitienne prenoit un soin parti- 

culier du bien-étre de la ville, veilloit avec 

attention ala subsistance du peuple; mais 

aussi elle protégeoit, sans distinction, tout 
ce qui pouvoit assurer son existence. 

Les esprits éloignés des cccupations sé- 

rieuses, se plongeoient dans Vindolence; 

ou se livroient avec fureur a tous les genres 

de dissipation: le plaisir étoit alors le but 

et la principale affaire de la vie. Mainte- 

nant,.aprés des malheurs réitérés, au sein 

de l’appauvrissement et de la misére, les: 

mémes gots sont demeurés; mais bientót, 

pour se satisfaire, la paresse s'est fait une 

ressource des vices, qu'elle avait engen- 

dres; et Venise est livrée, móćme.dans ses . 
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hautes ‘classes; Aun libertinage © que le 

désintéressement n’ennoblit pas. , 

Cette sinistre influence s'est étendue jus- 

que sur des objets plus importants: Vinertie 

et la corruption avoient tellement détruit 

le caractére national, que toute la puis- 

sance du génie de Napoléon ne put le rele- 

ver, et Venise ne participa en rien au mou- 

vement ćnergique, qu il imprima au reste 

de Vitalie. Elle demeura indifférente aux 

éyénements, qui se succédérent en Europe, 

et de toutes les provinces de la péninsule 

ce fit elle, qui se soumit avec le moins de 

répugnance a l'état des choses qui suivit 

le congrés de Vienne. Aureste, ce seroit 

une erreur de croire avec Lady Morgan, 

que le gouvernement autrichien ait été 

fatal 4 Venise; il na pu, il est vrai, ar- 

róter sa décadence; mais, certes, il nel'a 

pas acećlćrće: bien au contraire, ses insti- 

tutions tendoient a la relever. 

Les Autrichiens ont divisé la haute 

administration, qui du temps des Frangois 

étoit toute entiére concentrée dans Milan, 

et sous leur gouvernement Venise est de- 
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venue la capitale des provinces, qui jadis 

formoient ses ćtats de Terre- Ferme. Le 

commerce méme s'est releyé; et quelque 

foible qu'il soit, il est infinement plus 

actif que du temps du systéme continental. 

Quant aux prohibitions, elles sont les 

mémes pour tous les ćtats de la monarchie, 

et se bornent aux objets que le pays peut 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

Lia fondation et la chute d'un état sont 

toujours les époques les plus intéressantes 

de son histoire, énergie crćatrice qui en- 

fanta la premiere, les vices et les fautes qui 

amenérent la seconde, présentent a l’esprit 

de vastes sujets de méditation et d'impor- 

tantes legons. Je me suis hasardé a tracer 

un tableau raccourci des derniéres années 

de Venise. Ceux de mes lecteurs qui ne 

connoissent pas l’excellent ouvrage de Mr. 

Daru*) pourront, peut-étre, pion mon 

extrait avec quelque plaisir. 

| Tout le monde connoit les circonstan- 
ces extraordinaires de la fondation de Ve- 

nise. les malheurs de la guerre jettent 

quelques fugitifs sur des dunes sablonneuses; 

5 REG 3 de la pubie re Venise, par Ms. 

"Daru. 7 vol. Paris 1819. 



d'abord la peclie pourvoit péniblement 4 

leur subsistance; mais la nécessité les rend 

industrieux; le commerce vient les combler 

de ses bienfaits, et, bientót, ‘leurs descen- 

dants repoussent la mer; couvrent un sol 

fangeux de palais magniliques; marchent 

“Jes premiers dans la carriére des arts et de 

"la navigation, et étonnent le monde par 

‘leurs richesses, leur puissance, leur pro- 

fonde politique. Ne comptant-au nombre 
“deses membres que des hommes instruits 

a Pócole du malheur, la liberté, le courage 

et Vactivité protégérent le berceau de la 
“naissante république; Vopulence, la gloire 

“prillérent A son midi; de grands et magni- 

fiques souvenirs: entouroient encore son 

gouchant, et treize sięcies d'existence pa- 

roissoient lui promettre une ćternelle du- 

Tree. Mais, par la loi immuable du destin, 

toute chose doit avoir un terme. L’antique 

gouvernement de Venise approchoit insen- 
siblement de sa dissolution; fin déplorable, 

‘mais nécessaire, des institutions humaines 

les mieux combinćes. Seul il demeuroit 
stationnaire au milieu du mouvement gé- 



néral-de I' Europe; ses ressorts s'usoient 

sans étre renouvelćs, et le principe meme 

de son existence s'anćantissoit.  Parvenu 

au:dernier dégré de caducitć, il suffisoit 

pour Vabattre d'une secousse quelconque, 

et sa chute n’étonna que les esprits imprć- 
voyants. 

Pendant les deux derniers siecles la 

politique de ’Europe avoit pris un carac- 

tére de stabilité: la jalousie des grandes 

puissances protégeoit les petits états; le 

droit public, ce qu'on appeloit le systóme 

de Péquilibre leur servoit de garantie, et 
Venise vivoit sans crainte sous cette ćgide 

<jusqakaloEB Pespeclee + 46: Aiesige ie se 

la-révolution frangoise vint briser ce qui 
restoit de Pancien systéme politique, plon- 
gea Europe dans une crise générale, et 

apprit aux ćtats que, désormais, ils ne 

devoient chercher leur streté que dans 

eux-mćmes. Des lors Venise fut menacée 

de dangers éminents. Mais examinons un 
"instant, comment elle étoit préparée pour 
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soutenir les terribles orages qui s'amonce- 

loient de toute part. 

Dans les premiers tems de son existen- 

ce Venise s'ćtoit gouvernće en démocratie. 

Plus tard, le pouvoir y fut concentrć dans 

un corps aristocratique, qui justifia son 

usurpation par ses vertus. Ce corps donna 

Yexemple du patriotisme le plus éclairé et 

le plus ardent, et, pendant trois siécles con- 

sécutifs, il se signala par une fermeté iné- 

branlable, et le plus noble dévouement aux 

intéréts de la patrie. Aprés que les vertus 

eurent abandonné ce gouvernement, Vha- 

bitude de la sagesse le dirigea encore long- 

tems. Occupé tout entier atenir la balance 
égale entre ses sujets et ses membres; a 

próvenir les désordres; a assurer la tran- 

quillité publique, et le bien-ćtre des par- 

ticuliers, il parvint, malgrć ses formes ex- 

clusives, A se faire aimer. Enfin, ayant par 

degrés, perdu de vue les sages principes 

qui Tavoient d’abord dirigé, il éprouva 

une révolution complete, quoiqu'insensible 

et sous des formes toujours les mémes, il 

offroit des institutions absolument diffé- 
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rentes. L’égoisme le plus ćtroit prósidoit 
a toutes les parties du gouvernement, et 
Yadministration ćtoit en proie a des dés- 
ordres, que les loix n’essayoient móme plus 
de rćprimer. Au sein de la paix les finan- 
ces ćtoient ćpuisćes, Varmée sans force et 
sans discipline, et la marine étoit restée 
aussi en arriere des découvertes modernes, 
qu'elle les avoit jadis devancćes. Enfin, 
pour comble de corruption, la justice se 
vendoit publiquement, sur-tout dans les 
provinces, et tous les crimes sy rachetoient 
a prix d’argent. Tout noble vénitien regar- 
doit alors la patrie comme une mine fócon- 
de, que chacun devoit exploiter 4 son tour. 

Si de tels dćsordres avoient ćtć le fruit 
de disseńsions intestines, de factions enve- 
nimćeś, tout espoir n’auroit pas encore été 
perdu, Vextréme danger auroit pu faire 
renaitre Pordre et union: car la lutte des 
partis annonce dans les esprits une vigueur- 
qui peut devenir fatale 4 Fennemi étranger. 
Mais qu’espérer d'un gouvernement plongć 
dans la torpeur, et oti régnoient des vices 
sans ćnergie? Hors du gouvernement le 
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corps de état n'offroit aucune ressource: 

les richesses commerciales, qui avoient 

fondé cette puissance, n'existoient plus et 

Venise ne possédoit aucune de ces forces 

de résistance, qui soutiennent un état aprés 

la défaite, et empéchent qwil ne soit dé- 

truit, méme apres sa soumission. Domi- 

natrice plutót que capitale de ses peuples, 

elle n’avoit rien de ce qui fait une nation: 

-la plus grande partie de ses sujets étoit 

repoussée des affaires publiques, et forcée, 

pour ainsi dire, a se regarder comme 

étrangére; tandis que des jalousies divi- 

soient les villes de son territoire et qu'une 

origine, des moeurs et une langue com- 

mune les rattachoient au reste de lTtalie. 
Lors de la derniére crise de leur exi- 

stence politique, les Vénitiens tomberent 

‘sans méme essayer de combattre. Je ne 

prétends par justifier leur conduite, mais 

il faut la juger avec indulgence; sur-tout, 

ne pas la comparer a la fermeté qui signala 

leurs ancétres: le courage de ceux - la ve- 

noit de la conviction intime de leur force; 

"la pusillanimitć de leurs descendants de 



celle de leur foiblesse. Mais si la patrie 

ne pouvoit plus étre sauvée (ce qui est en- 

core un probleme), ilfalloit au moins com- 

battre pour ’honneur, et entourer sa chute 

de quelque gloire! 

Quand la rćvolution frangoise ćclata 

Paristocratie vćnitienne dut craindre, plus 

que tout autre gouvernement, le progres de 

ses principes; aussi mit-elle tout en usage 

pour préserver ses ćtats de leur contagion; 

toutes les chaires retentirent d'imprócations 

contre les principes démocratiques; Lin- 

treduction des livres imprimés en France, 

fut sćverement défendue, et une inquiéte 

surveillance entouroit les voyageurs de 

cette nation. Cependant la République 

ne prit aucune part a la coalition armée 

contre la France. Trop foible pour pou- 

voir en tirer quelque fruit, elle ne vouloit: 

pas sengager dans des dépenses inutiles, 

Le reste de sa conduite fut, si non hostile, 

du moins malveillante. Son ambassadeur 
quitta Paris avec le reste du corps diplo-. 

matique et ’envoyé du nouveau gouverne-: 

ment ne fut point regu a Venise; mais le: 
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sécretaire de légation, sur les pouvoirs 

duquel le nom de République Francoise 

n ćtoit point tracé, fut admis, et, par son 
canal, les relations diplomatiques conti- 

nućrent entre les deux ćtats. Ce trait suf- 

fit a lui seul, pour peindre les Vénitiens 
d'alors, et montrer qu’elle idée ils se for- 

moient de I'habiletć politique. Mais pen- 

dant qu'ils admiroient ces petites subtilités 

comme des efforts de génie, des événe- 

ments d’une bien autre importance se pas- 

solent en Europe. 

La France, dont tout le monde avoit 

cru la perte certaine, étoit victorieuse sur 

tous les points, et ses armées menacoient 

TItalie. La consternation y fut générale; 

a chaque instant on s'attendoit a une irrup- 

tion semblable a celle des Huns, et lon se 

peignoit Darmće Francoise. comme une 

horde féroce de soldats indisciplinćs. — 

L’Italie n'avoit que de bien foibles moyens 

pour résister 4 une pareille invasion: par- 

mi les différents états qui se partageoient 

son territoire, le Piémont seul offroit des 

soldats aguerris et disciplinćs. Le Mila- 
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nois n’étoit rien par lui - meme: soumis. 

a lAutriche, cette puissance le protégeoit 

de ses armées, et c’étoit sur elles princi- 

palement que reposoit l’espoir de la pén- 

insule entiere. Les forces des autres états 

ćtoient bien peu de chose. Nous avons 

déja parlé de l’extréme foiblesse de la ré- 

publique de Venise. La Toscane jouissoit 

sous les plus douces loix, de la plus par- 

faite administration; mais sa puissance 

militaire ćtoit, 4-peu-prés, nulle. On ne 

pouvoit attendre un esprit belliqueux du 

gouvernement Pontifical, et les soldats 

Napolitains ont toujours joui d'une bien 

foible reputation. En outre, la masse de 

la nation ćtoit accoutumée a voir sur son 

sol des armées ćtrangeres décider de son 

sort, sans qu'elle y prit aucune part; elle 
ćtoit presque devenue indiffórente a son 
existence politique. Les lettres, les arts 

et les sciences paroissoient son unique élé- 

ment, et si quelques Italiens se faisoient 
remarquer dans la carriére militaire ou di- 
plomatique, c’étoit a des services étrangers, 
Cependant malgré la foiblesse des gouver- 



nements et ’apathie de Popinion publique, 

les désordres de la revolution avoient in- 

spiré, tant de crainte et d'horreur, que tou- 

tes les classes de la nation semblerent se | 

réveiller, et Tinfluence du clergé, encore 

puissante, donnoit a ces sentiments toute 

Vardeur du zéle religieux. 

Le gouvernement vénitien, plus que 

toutautre, ressentit les heureux effets de cet 

élan des esprits. Dans Vordre ordinaire 

des choses, il devoit avoir pour ennemis 

la noblesse de Terre - Ferme, et tous les 

hommes distingués qui n’appartenoient 

pas au patriciat; mais laterreur, qu’avoient. 

inspirée les démocrates et les niveleurs, 

étoit telle, que tous ceux qui dans Vordre 

existant avoient quelque chose a perdre se. 

rangerent autour des anciennes institutions; 

résolus de les défendre de tout leur pou- 

voir. Quant au bas peuple, Tinfluence 

directe des prétres et la protection spéciale 

dont il étoit objet, ainsi que de vieilles: 

habitudes et d’anciens préjugés Dattachoient 

fortement au sénat de Venise. Ce fut. 

alors que le roi de Sardaigne, dont les: 
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états étoient les premiers exposés 4 linva- 

sion fit proposer a tous les gouvernements 

d'Ttalie le projet d'une ligue. nationale. 

Par ce traitć toutes les puissances de la 

péninsule devoient se garantir mutuelle- 

ment leur indépendance, et fournir un 

certain nombre de troupes pour la défense 

commune. La ligue avoit pour but prin- 

cipal de résister aux Francois; mais elle 

devoit durer méme apres la paix générale, 

et des précautions y étoient prises contre 

24141012... la maison d’Autriche. Si ce pro- 

jet éminemment sage avoit réussi, peut-étre 

seroit-il devenu pour IItalie Pére d'une 

existence nouvelle. Il réunissoit par un 

lien politique ses membres épars; leur 

donnoit une attitude respectable, et réali- 

soit, du moins en partie, Pidée d'un état 
fédératif; voeu de tous les Italiens, et jus- 

qu’a ce jour vaine chimere de leurs euto- 

pistes. 

La position et importance des pro- 

vinces que possédoit Venise, rendoit za 

coopération presque indispensable a la 

réussite parfaite du projet; mais la Répu- 

[5] 



blique avoit embrassć un systéme de neu- 
tralité, bon en des tems paisibles, mais | 

qui n'ótoit plus de saison au milieu des 

 chocs violents d'une révolution. Un des 
défauts de son gouvernement, fut de voir 

toujours lavenir dans le passé, d’ appli- 

quer de vieilles maximes A des événements | 

nouveaux, et il fut plutót aveuglé qu’éclai- 

ré par les łumieres de Pexpérience. “Il 

refusa donc son adhésion 4 la ligue, et se 

contenta de la soutenir par un don secrót 

d’environ quinze cent mille francs; cet 

exemple fut suivi par la cour de Rome. 

Des lors le but de la ligue ne fut qwim- 

parfaitement rempli: elle perdit.cette éner- 

gie et ce caractére national quel’ unanimité 

seule pouvoit lui donner. 

Cependant le danger paroissoit si émi- 

nent que Mr. Pesaro, procurateur de St.Marc 

et Sage-Grand des affaires étrangéres, par- 

vint a faire rendre au sénat un décret de 

neutralité armée. Mais les désordres de 

la róyolution francoise se faisoient sentir 

jusque dans ses armćes, et apres leurs pre- 

miers succés, elles ne faisoient plus” que
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des progrés insignifiants. Lasécurité com- 

menęa A renaitre en Italie; tout y retomba 

dans la nonchalance accoutumée, et le sé 

nat de Venise révoqua bientót un décrét 

qui lui paroissoit aussi inutile qu’onéreux, 

Trois ans s'ćtoient ainsi passćs lorsqu’au 

commencement de 1796. le commandement 

de Varmée francoise fut confié a Thom- 

me extraordinaire, qui devoit asservir l’Eu- 

rope, et lui donner par sa chute une effra- 

yante lecon. 

Deś Vouverture de la campagne, le 

Général Bonaparte déploya les rares ta- 

lents, dont il donna par la suite de si 

brillantes preuves. Son:armće ćtoit sans 

solde et sans vétement, il lui fit sentir que 

la victoire seule pouvoit lui en procurer. 

A la téte de soldats animés par Tespoir 

de la réussite, il descend en Italie. Sépa- 

rer les armćes pićmontaise et autrichienne; 

les battre Pune aprés lautre; se présenter 

aux portes de Turin, et forcer le roi de 

Sardaigne a une paix plus avantageuse ala 

France, que ne leut été Vacquisition de 

plusieurs provinces, ne fut pour lui que 

[5*] 
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Vaffaire de quelques semaines. Ces pre- 
miers succés furent suivis de Poccupation 

du Milanois et les Autrichiens, repoussés 

de toute part, ne conservérent en Italie 

que la place de Mantoue. 

Dés que les Frangois eurent franchi 

les Alpes, le gouvernement Vénitien crut 

devoir ćloigner de ses états Monsieur, frere 

de Vinfortunć Louis XVI. qui depuis quel- 

ques tems rćsidoit a Vérone. Cette me- 

sure ćtoit sans doute dictée par la poli- 

tique; mais les formes dures et le peu de 

ménagement quon y mit nont aucune 

excuse. 

Les autres événements de cette cam- 

pagne se succédérent avec une telle rapi- 
dité, que le sénat n’eut le tems de se ré- 

soudre a aucun parti, et il ćtoit encore dans. 

ses indécisions accoutumées, quand les ar- 

mées autrichiennes se retirérent sur le ter- 

ritoire de la Rćpublique , et que le Général 

Bonaparte les y suivit. On regretta de 
n'avoir pas continuć l'armement proposć 

par Mr. Pesaro, mais il n'ćtoit plus tems: 

la guerre ćtoit au sein des provinces vé- 
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nitiennes, et la République ne pouvoit 
y prendre part; elle n'osoit méme mani- 

fester aucun avis; elle se vit réduite a cou- 

vrir son impuissance du nom de neutralité. 

Mais la neutralité ne pouvoit plus exister: 

derriére elle ’armée francoise organisoit 
des républiques démocratiques, et, si elle 

maintenoit sa supériorité, Venise lisoit ' 

son avenir dans le sort du reste de l'Italie. 

Des lors le sénat résolut de se mettre en 

état de prendre une part active aux opéra- 

tions militaires. Il fit lever en Dalmatié 
de nombreuses recrues; de petits batiments, 

propres aux lagunes, furent armćs et les 

fortins mis en état de défense. Dans les 

provinces, les provéditeurs formérent des 

espéces de sociétés secrótes, dont les mem- 

bres s'engageoient a se ranger, au premier 

signal, sous les drapeaux de la République. 

Tous ces préparatifs ćtoient, autant que 

possible, couverts des voiles du mystére. 

Cependant les Frangois continuoient 
le siege de Mantoue, et les Autrichiens 

tentérent jusqu’d trois fois de sauver cette 

place importante. A chaque fois le Géné- 

? 



fal Bonaparte, pris entre la forte garnison 

de Mantoue et une armée supérieure en 

nombre, fut mis a deux doigts de sa 

perte, et pour vaincre il lui fallut déployer 
toutes les ressources de son génie. Si dans 

ce moment le sénat avoit fait agir environ 

douze mille hommes de troupes dispo- 

nibles, sil les avoit joints A la popula- 

tion des provinces, sans doute, les Fran- 
gois ćtoient perdus sans retour. Les ha- 

bitants, irrités des vexations qu’exercoit 

Parmée directoriale, avoient-plusieurs fois 

député secretement a Venise, pour obtenir 

au moins la permission d’agir d'eux-mómes; 

inais elle leur fut constammentrefusée, etles 

peuples commencérent a se détacher d'un 

gouvernement qui ne vouloit ni ne savoit . 

plus les protéger. 

Par une de ces combinaisons qu'au- 

cune sagesse humaine ne peut prévoir, le 

sort de FEurope dćpendit, pendant quel- 

ques mois, du parti que prendroit Venise; 

mais le courage de profiter des cireonstan: 

ces lui manquoit: elle resta dans l’inaction, 

et"n'osa pas -embrasser ouyertement une
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cause, qui cependant ćtoit ła  sienne, 

Joignant Timprudence 4 la pusillanimitć, 

elle irrita les Francois sans les combattre, 

et, a chaque crise, elle manifesta a leur 

égard des ‘intentions malveillantes, qui 

fournirent au Général Bonaparte le pré- 

texte d'ćxiger de nouveaux sacrifices et de 

nouvelles siiretés: c'est ainsi que toutes les 

citadelles des places de la République fu- 

rent occupées par les troupes frangoises, et 

le sénat dans son propre pays, perdit pres- 

que toute autoritć. 

Mantoue se rendit enfin, et le Géné- 

ral Bonaparte, aprés avoir regu des ren- 

forts, porta la guerre au sein de l’Alle- 

magne. Les derrieres de larmée frangoise 

étoient dégarnis, et l'occasion d'agir s tofu 

froit encore une fois; mais il est probable 

que Venise n’en eut pas profitć, si elle 

ny avoit, pour ainsi dire, été forcée par 

un ćvenement qui lui causa autant d'effroi 

que « d'ćtonnement. Comme je lai dit plus 

haut, on avoit de fortes raisons de croire 

les provinces disposées a seconder la capi- 

tale. Le Bergamasque passoit pour une 
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des plus dévouées, et son provćditeur Or- 
telini, assuroit avoir plus de trente mille 

hommes, secrétement enrolés, qui briiloient 

de se mesurer avec les Francois. Mais 

Bergame n’étant situće qwa vingt milles 

de Milan, devoit fortement ressentir Iin- 

fluence de ce centre des nouveaux gouver- 
nements Italiens. La société loin de se 
dissoudre sous Tinfluence démocratique, 

comme on lavoit d’abord craint, se for- 

moit sur des bases nouvelles, qui pouvoient 

convenir a beaucoup de monde. Enfin, 
quelque foible que fut le nombre des rć- 
volutionnaires, la protection francoise leur 
dońnoit dans lopinion une puissance re- 

doutable. Aussi vit - on quelques Berga- 
masques, aidés seulement par les Milanois, 
općrer dans leur patrie une rćyolution que 
les troupes frangoises protégérent sour- 
dement; mais a laqu’elle elles ne prirent 
aucune part. le provéditeur Ottelini 
quoique soutenu par la majeure partie 
des habitants et par un corps de troupes 
vćnitiennes, se retira lichement, sans avoir 

opposć la plus légére résistance. 



| 
8 

Quelques jours plus tard les mémes 

ćvenements se reproduisirent a Brescia. 

Le Général Bonaparte n’y avoit point par- 

ticipć ; ils étoient le fruit de Tesprit répu- 

blicain qui se manifestoit dans son armée, 

sans son assentiment, peut - ćtre meme 

contre sa volontć. Il est du moins certain, 

que quand les députés vćnitiens vinrent se 

plaindre a lui, il leur offrit des troupes 

pour faire rentrer dans le devoir les villes 

rébelles. Cette proposition auroit du étre 

acceptée: la moindre hostilitć du Géné-« 
ral en chef auroit suffi pour abattre un 
parti qui n’avoit pour soutien que l’espoir 

de sa protection. Le sénat refusa ses of- 

fres et ne voulut méme pas employer ses 

propres troupes; il se contenta de lever et 

d'armer les paysans, du Bergamasque et du 

Bressan, qui tous lui étoient restés fidéles; 
on y joignit les habitants des villes voi- 

sines, auxquels on méla des soldats dćguisćs, 
Des masses ainsi composćes furent mises 

en mouvement et battirent les insurgćs ‘sur 
tous les points; elles osérent méme atta- 

quer des détachements frangois, dont 
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plusieurs aceablés sous le nombre furent 

anćantis. - + 

- Le sénat avoit enfin ouvert les yeux 

sur la pressante nécessité d'agir, et il se 

décida 4 une mesure, qui lui otoit la pos- 

sibilitć de reculer: il envoya a Verone en- 

viron deux mille Esclavons qui, aidćs des 

habitants, attaquérenthopital général etles 

dépots frangois cantonnćs dans la ville. Ce 

combat fut signalé par d’odieux excés, com- 

pagnons ordinaires des effervescences du 

peuple: plus de deux cents Fran¢ois malades, 

surpris dans les hopitaux, furent massacres; 

d'autres ćprouverent d'affreux traitements; 

bien peu parvinrent a se refugier dans les 

chateaux, que les troupes de la République 

investirent sur le champ. Deslors la guerre, 

sans étre ouvertement déclarée, existoit 

par le fait. Le Général Bonaparte se trou- 

yoit dans un danger ćminent: il avoit en 

téte une armée nombreuse commandee par 

Varchiduc Charles, et sur ses derriéres les 

leyćes en masse des provinces vćnitiennes, 

qui jointes 4 16 mille hommes de troupes 

reglćes de la République, et a quelques
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corps’ auttichiens, laissés dans le ‘Tyrol, 

formoient un ensemble effrayant. Napo- 

leon dut a son ćtoile de sortir de cette po- 

sition presque dćsesperće. La fortune se- 

condoit alors son génie, et ses fautes mé- 

mes tournoient a son avantage. 

.Venise avoit commencé les hostilités; 

mais, par un inconcevable aveuglement, 

elle refusoit toute alliance et sćparoit 

sa cause de celle de la coalition. Ainsi 

la diversion quelle opéroit, quoique puis- 

sante, ninspiroit aucune confiance. Le 

Général Bonaparte profita de cette position 

incertaine des esprits pour proposer un ar- 

mistice, que devoient suivre des nćgocia= 

tions pour la paix définitive; VAutriche Vac- 

cepta, et de part et d’autre les alliés y 

furent compris; Venise n'ćtoit Palliée d’au- 

cun parti, et, dés lors, elle se vit en butte 

A tout le ressentiment de celui qu'elle 
avoit offensé. On se battoit encore a Vé- 

rone; mais les chateaux alloient étre ré- 

duits, quand la nouvelle du terrible armi- 

stice.vint oter tout courage aux Vćnitiens, 

et-plonger le sénat dans la plus profonde 

consternation. * La résistance étoit impos- 
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sible et les soumissions et les priéres furent 

inutiles. Les provćditeurs de St. Mare 

furent chassés des provinces de 7erre-Ferme; 

la démocratie y fut proclamće, et la puis- 

sance de la République ne s’étendit plus au 
de la de ses lagunes. 

Plusieurs fois deja dans le cours de 

son existence, Venise avoit été réduite a 

un état pareil et s'en étoit toujours relevée 

plus brillante; mais alors elle étoit entou- 

rée de voisins aussi foibles qu'elle; le com- 
merce et l'industrie lui offroient d'inćpuisa- 

bles ressources, et la mer étoit son vćrita- 

ble domaine. Ce tems n’étoit plus; cepen- 

dant Venise possédoit encore TIstrie, la 

Dalmatie, et les Isles Joniennes, et, en se 

livrant aux Anglois, elle pouvoit espérer de 

conserver son existence jusqu'a des temps 

plus heureux, peut-ótre méme reprendre 

une vigueur nouvelle. Un siége en forme 

étoit peu a craindre: la ville avoit dans ses 

lagunes d'imprenables remparts que défen- 

doient sept cents bouches a feu. | 

Le Général Bonaparte avoit porté son 

quartier-général 4 Mestre, et de la il en- 
woya sommer la République de śe sou- 
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mettre. Dés que cette nouvelle fut recue 

le grand-conseil s'assembla extraordinaire- 

ment. L’avis de Mr. Pesaro ćtoit éner- 
gique: il vouloit qu'on s'ensćvelit sous les 

ruines de la ville plutót que de la rendre 

A Tennemi; ce mouvement héroique ne fut 

secondé ni par le sénat, ni par le grand- 

conseil: l’égoisme craintif en avoit chassć 

depuis longtems le dćvouement 4 la patrie. 

Le Doge Louis Marini, homme probe, mais 

foible 4 l'excés, s’étoit laissé intimider par 

quelques factieux, qui le menagoient d'une 

révolution populaire, et le corps de la 

noblesse craignoit pour ses possessions de 

Terre - Ferme. Cependant on délibéroit 

encore, quand un coup de fusil, tiré au 

hasard par un soldat qui vouloit décharger 

son arme, vint porter le trouble au milieu 

des nobles assemblés, et les déterminer 

sur le champ a abdiquer le pouvoir. Cer- 

tes, de tels hommes n’étoient pas faits pour 

le conserver. Un comité provisoire fut 

formé a Tinstant, labdication annoncée 

et la démocratie déclarée. 

- Le peuple recut ces nouvelles avec un 
sombre mécontentement, et le méme soir 
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41 se souleva en faveur de Iancienne aristo- 

cratic. La foule alla piller les maisons 

des partisąnts du nouveau gouvernement, 

que les Esclavons réunis au Lido refusérent 

également le. reconnoitre. On proclama 

le rétablissement de St. Marc; mais au- 

cun noble n’osa se mettre a la téte de ce 

mouvement, et le peuple, manquant de 

chef, fut bientot dissipé. 

Le lendemain se fit Pentrée des trou- 

pes frangoises, elle furent accueillies par 

„les pleurs et les malédictions de tous les 

habitants. Depuis sa fondation cétoit la 

premiéne fois que Venise voyoit son sol 

profané par les pas d'un vainqueur 

ćtranger. Ce fut aussi Pépoque de sa 

chute; car je ne ferai plus mention du 

gouvernement démocratique qui régit Ve- 

nise pendant quelque mois: il ne fut que 

-Yagent des Frangois, et a Parrivće des Au- 

trichiens les habitants furent presque heu- 

reux de s’en voir dćlivrćs. 



CUAPITRE CINQUIEMZ, 

Tes environs de Venise présentent un amas 

d'ilots fangeux, que les eaux couvrent a la 

‘marée montante et qu'elles abandonnent 

avec le reflux. Cette lagune est sillonnée 

par quelques canaux, plus ou moins pro- 

fonds; les uns livrent aux barques un pas~ 

sage commode; d’autres, indiqués par une 

rangée de pilotis, sont praticables pour les 

vaisseaux. 

Au milieu de cet archipel de boue, on 

rencontre assez fréquemment des terreins 

plus ćlevćs, que les flots ne couvrent que 

dans les grandes inondations. On y voit 

de toute part des ruines de couvents ou des 

jardins, en général bien cultivés, et dont 

le sol composé d’un mélange de vase, de 

sable, d'herbes pourries et de coquillages 

est d'une fertilitć singuliere. Certaines iles, 

mais c'est de beaucoup le plus petit nom- 
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‘bre, sont couvertes d'habitations et for- 

ment comme de petites villes, dont quel- 

ques unes peuvent étre visitées avec intérét. 

La plus rapprochée est Murano, cé- 

lébre par Pinvention des glaces, et qui 

maintenant encore possede plusieurs verre- 

ries importantes. On y fabrique sur-tout 

une grande quantitć de petites perles colo- 

rées, de bracelets et autres objets connus 

sous le nom de verroteries, et c'est pour 

Venise un article de commerce d'une assez 

haute importance. 
Plus loin est le couvent des Arméniens, 

le seul que les Frangois aient respecté. 

Ce monastére a pour but principal de ser- 

vir de séminaire aux jeunes ecclésiastiques 

de la nation, qui désirent s'instruire dans 

les langues et les siences de Europe. On 

y voit une imprimerie armćnienne, la seule, 

peut -étre, qui existe sur le globe. Elle 

fournit chaque année une quantité consi- 

dérable de livres, et les moines entretien- 

nent dans tout l’Orient des liaisons tres- 

étendues. C'est la, je crois, la raison qui 

les fait conserver. 
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Plus loin encore, vers la gauche, sont 

Torcello et Burano. I.a premiere de ces 

deux petites villes eut Vhonneur de résister 

aux armes des Huns. C’étoit jadis la ca- 

pitale des lagunes, “la résidence des pre- 

miers doges, et jusqu'aux derniers temps 

de la République elle avoit conservé un 

évéque particulier. A peine compte-t-elle. 

maintenant quatre ou cing cents maisons. 

Son église est vaste et belle; les mosaiques 

et les fresques grossiéres qui ceignent l'in- 

térieur annoncent une haute antiquité. A 
quelques pas. de la on montre un fauteuil 

de marbre, appelé par le peuple le siége 

dAttila, et qui servit, dit-on, de tróne 

aux premiers doges. Burano est aujour- 

d'hui le lieu le plus considćrable des la- 
gunes; il renferme pres de neuf mille ha- 
bitants, tous pecheurs ou matelots. Pau- 
vres, mais actils et industrieux, ils par- 

viennent a force de travail et d’économie 

a se procurer de laisance. Burano offre 
maintenant limage que devoit offrir Ve- 
nise 4 son berceau et, peut-étre, ne 
faudroit-il que des circonstances sem- 

[6] 
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blables pour I'ćlever au méme degré de 
splendeur. 

Venise, et la lagune qui Penvironne, 

'seroient bientót la proie de l’Adriatique, 

si elles n'ćtoient protégées par une forte 

dune appelée le Lido. Cette dune s’étend 

au loin, sa largeur est assez considérable, 

pour que lon ait pu y batir plusieurs villes 

et villages, tels que: Chiozza, patrie de 

Goldoni; Palestrina, San-Pleiro etc. etc. 

La prudence des Vénitiens leur a fait, 

presque partout, renforcer cette barriére 

naturelle par une triple rangée de pieux, 

entre lesquels des galets, jetés au hasard, 

forment une espéce de talus, ou les vagues 

viennent sę briser. Mais vers le sud, sur 

un espace d’environ dix milles, les flots ont 

fortement endommagć la dune, et méme 

dans quelques endroits ils ont absolument 

enlevée. Cette bréche laissoit une libre 

entrée aux eaux de la mer et menacoit 

Venise d'une entiére destruction. C'est 

pour obvier 4 cemalheur que fut commencć, 

il y a environ 800 ans, létonnant ouvrage 

des Muraci. 
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Sur un fondement de pierres ćnor- 

mes, jetées au hasard, s'ćlevent trois gra- 

dins en belles pierres de taille; la longueur 

des blocs est de neuf a dix pieds, sur deux 

et demi environ d’épaisseur; au-dessus des 

gradins on a formć un talus en galets réunis 
par un ciment. Ce rempart est renforcć, 

d'espace en espace, par une jetće qui s'avan- 

ce-d'environ trente pieds dans la mer. Aux; 

endroits les plus exposćs, les galets sont 

remplacćs par un talus en pierres de taille, 

et tout louvrage est couronnć par un fort 

parapet, construit des mémes matériaux. 

Cette superbe digue est tantót adossée 

A une dune qu'elle protégé, tantót elle n’a 

pour appui qu'un bas-fond sablonneux, et 

les eaux la baignent des deux cótós, 

Les Muraci ont di couter des sommes 
incalculables: la contrée n’a fourni au- 

cun des maićriaux, et le marbre grossier, 
dont ils sont construits, provient en entier 

des ćarrieres de ITstrie. 

Napolćon lui-mćme, lui qui, mesu- 
rant tout d'aprćs son genie, ne deyoit trou- 

[6*] 
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ver qu'un bien petit nombre de choses 

grandes, rendit hommage a limmensitć 

et ala hardiesse de ce travail, en y faisant 

graver Vinscription: Aere yeneto ausu ro- 

mano. Elle contient, au reste, une idée 

plus brillante que juste, et, certes, Pau- 

dace ne manquoit pas au peuple qui 

fonda un empire au sein des flots. 



85 

CHAPITRE SIXIEME. 

Lia distance de Venise 4 Padoue n'est que 

de 21 milles d’italie; le chemin. suit les 

bords délicieux de la Brenta, qui est na- 

_vigable méme pour les grosses barques. 

Elle est soutenue par des écluses, et ses 

eauxs’élévent, d’ordinaire, un peu au-dessus 

du niveau de la campagne environnante; 

de fortes digues les retiennent dans leur lit. 

Les rives de cette riviére offrent le plus 

riant aspect; elles sont couvertes de jolies 

maisons de campagne, et ornées de super- 

bes villas. Plusieurs de ces édifices ont été 

batis par Palladio; d’autres ont été peints, 

“méme extérieurement, par les grands 

maitres de l’école vénitienne et dans le 

paysage ils s'embellissent Pun lautre. 

Je faisois cette route a la fin de Vhiver; 

malgrć la saison le temps ćtoit chaud; le 

jour superbe, et aucun malaise physique 
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n'empóchoit le voyageur de jouir du spec- 

tacie enchanteur de ce pays, le plus beau, 

peut-étre, de IItalie; tout y respire le 

gout et laisance. Les maisons de cam- 

pagne doivent étre en été de délicieuses 

retraites; des jardins ajoutent encore a leur 

agrément, ils offrent des fleurs et de l’om- 

brage; mais on y chercheroit en vain ces 

clombes habilement dessinés, dont le con- 

tour heureux imite la nature: le genre ita- 

len y domine, et l'on ne voit partout, que 

charmilles taillées aux ciseaux et parterres 

en ćtoiles, 

Mais, hors les deux rangs de maisons 

qui bordent le fieuve, et qui de Venise 
a Padoue forment comme un long village, 

la vue ne s’étend que sur une plaine basse 

et unie, fertile, il est vrai, et cultivće 

avec soin, mais parfaitement monotone, 

Les champs y sont sépares par une rangée 

d'arbres réguli¢rement plantés, des seps 

de vigne couyrent leurs troncs, et s’éten- 

dent sur les branches; le vin qu’on en tire 

est médiocre, et ne sert qu’a la consomma- 

tion locale, 
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L'agriculture, pendant long-temps, fut 

‘moins perfectionnée dans cette province 

que dans le reste de la Lombardie: une 

partie des terres appartenoit a des nobles 

vćnitiens, qui, toujours fixés dans la capi- 

tale, faisoient administrer leurs biens par 

des fatori. Ceux-ci, comme tous les gens 

d’affaires, songeoient a leur intérét parti- 

culier, cherchoient a envoyer a leur maitre 

le plus d’argent possible, et se soucioient 

fort peu de l'amélioration du sol, ou du 

perfectionnement des méthodes de culture. 

Mais depuis les derniéres révolutions, 

une partie des terres a passé en d’autres 

mains; les nobles vénitiens eux - mómes, 

n’étant plus retenus par les affaires du gou- 

vernement, se sont rapprochćs de leurs pos- 

sessions. L'agriculture a gagné a ce chan- 

gement, et depuis vingt ans elle a fait de 

sensibles progres. Le systéme des assole- 

ments est gónćralement adoptć, et le cer- 

cle complet de cing ans, donne six récol- 

tes en ble d’hiver, d’été, mais, ie, > et: 

plantes légumineuses. 



L'ćbranchage des arbres est le seul 
moyen de chauffage que le pays présente, 
et les feuilles sont d’une grande ressource 

pour Pentretien des bestiaux; elles for- 

ment avec les navets leur principale nour- 
- riture. 

Les modes d’exploitation sont divers: 
quelques terres sont cultivées en métairies, 
d'autres en fermes, quelques unes par des 
paysans. Le proprićtaire fournit les atte- 
lages et les instruments aratoires; le pay- 
san regoit la moitić de la semence et donne 
la moitié de la récolte, quwil doit trans- 
porter jusques dans les granges de son 
Seigneur. Les fermes sont exploitées par 
des fatori (économes) ou par des fermiers; 
le prix ordinaire du loyer d’un arpent de 
terre est de 30 a 40 francs. Selon la troi- 
sieme méthode, le maitre entretient des 

attelages et se pourvoit d'instruments ara- 
toires, le paysan cultive, et regoit pour sa 
peine le tiers des récoltes; dans tous les 

cas les impóts sont prólevćs sur la part du 
proprietaire. 
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Padoue est une des plus anciennes 

villes de la Lombardie, quelques savants 
font remonter son origine au Grec Antćnor. 

Du temps de la république romaine, elle 

avoit déja acquis un haut degré d’impor- 

tance, et fut la patrie de Vhistorien Tite. 

Live. A la dissolution de empire d’Occi- 

dent, Padoue fut, ainsi que toute la Lom- 
bardie, en proie aux plus affreuses cala- 
mités; les barbares la prirent et la sacca- 
gérent plusieurs fois, et ses émigrés furent 
les premiers fondateurs de Venise. Dans 
le moyen age, lors des républiques d’Italie, 
elle embrassa le parti Guelfe et combattit 

avec honneur dans la ligue lombarde. 
Plus tard elle se débattit entre la tyrannie 

et la liberté; fut déchirée par les factions 
du peuple et des grands. Enfin, la ville, 
d'un accord presque unanime, décerna la 
souveraineté a la maison de Carrare. Cette 
famille y regna pendant plusieurs généra- 
tions, et en fut chassće par Galéas Visconti, 
A la mort duquel Frangois Carrare, sur- 
nommć Novella, aidć des Vénitiens et des 
Florentins, parvint a rentrer dans la sou- 
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veraineté de ses póres. Il y régna pendant 

quelques années; mais les Venitiens ćten- 

doient alors leur domination en Lombar- 

die, et Padoue ćtoit trop a leur biensćance 

pour qu'ils ne cherchassent pas a s'en em- 

parer. Ils dćclarerent done la guerre au 

prince, au rétablissement duquel ils avoient 

si puissamment contribuć. Francesco se 

defendit vaillamment; mais enfin obligé 

de se rendre, il fut ćtranglć avec ses deux 

fils dans les prisons de Venise. Ainsi 

pórit l'indépendance politique de Padoue; 

depuis son histoire fut toujours attachće 

a celle de Venise. Placće trop pres du 

centre d'un gouvernement, qui attiroit 

a lui toutes les richesses, et toujours sacri- 

fiće a la métropole, sa prospérité diminua 

avec rapidité: du temps de la ligue de 

Cambrai son enceinte ćtoit trois fois trop 

ćtendue pour le nombre de ses habitants. 

Les dernieres rćvolutians ont un peu relevé 

cette ville; le dépérissement de Venise, 

sur-tout, lui a été singuliérement favorable: 

une foule de familles, méme patriciennes, 

abandonnant l’antique capitale sont venues 
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sy établir, et depuis 20 ans, Padoue 4 vu 

sa population augmenter de prós de dix 

mille dmes. 

Son universitć, Dune des plus ancien- 

nes d’Italie, en fut long-temps une des plus 

florissantes, et les lettres lui doivent d’im- 

portants services. Quant aux monuments 

ils sont peu nombreux; le plus remarqua- 

ble est une vaste salle, longue d'environ 

250 pieds sur 100 de largeur; le toit en est 

formé par une voute de charpente trés- 

legere et tres-hardie. Cette salle ćtoit 

autrefois le siege d'un tribunal, mainte- 

nant elle sert aux grands examens de I'uni- 

versité et au tirage de la loterie. Les rues 

de Padoue sont en général, bordées de 

portiques obscurs, et presque dćsertes; 

leur aspect est sombre et triste. Au reste, 
je ny restai qu’un seul jour, et des le len- 

demain je partis pour errare. 

Le pays qu’on traverse, d'abord trés- 

plat, devient par degrés plus montueux, 

sur-tout aux environs des bains sulfureux 

de Bataia et de Sainte- Héléne;. mais on 

abandonne bientót cette pointe des Alpes 
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véronéses pour entrer dans la Polésine, pays, 

„.peut- Gtre, encore plus plat et plus uni que 

le Padouan, cultivé de la meme maniére; 

mais avec moins de soin. 

Rovigo en est la capitale. C'est une 
jolie petite ville, de 7 4 8 mille habitants, 

bien batie et heureusement située. Cette 

province produit du chanvre; mais la 

culture en est infiniment plus étendue dans 

les Légations, et je me réserve d'en parler 

plus bas. 

Avant d'arriver 4 Ferrare on passe le 

Pó a Ponte di Lago Scuro. Le fleuve 

marque la frontiere entre les provinces 

Autrichiennes et les ćtats de PEglises il 

est dans cet endroit d'une largeur consi- 

dérable. La profondeur et la rapiditć de 

ses eaux ont empechć dy construire un 

pont et Fon est obligé de le traverser 

en bac. 

Ferrare ne se gouverna que peu de 

temps en république: a peine la voit-on 

paroitre dans histoire autrement que sou- 

mise 4 la maison d' Est. Les princes de 

cette illustre famille y régnérent pendant 
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plusieurs siecles. Au sein des intrigues, 

au milieu des guerres, qui déchiroient 

l'italie, ils surent protéger les arts de la 
paix et leur cour fut Vasile des lettres, le 

rendez - yous des savants et des artistes. 

La lachetć de César, fils naturel du 

cćlebre Alphonse 1%, fit perdre a la mai- 

son d'Est la souveraineté de Ferrare, et 

a cette ville son indépendance politique: 

le Saint-Siege la prétendoit démembrée 

de lExarchat, et depuis long-temps nour- 

rissoit sur elle des projets d’envahissement. 

Mais la fermeté et le courage de ses sou- 

verains lavoient toujours défendue. César 

nimita point un si noble exemple. La 

force de la place et le dévouement des 

habitants lui offroient de grandes ressour- 

ces; il n'essaya méme pas d’en faire usage, 

et se retira sans oser attendre l’armée pon- 

tificale! Depuis cette époque (1598) Fer- 

rare fit partie des domaines de l’Eglise; sa 

prospérité et ses richesses s'anćantirent; 

sa population de 70 mille ames descendit 
421 mille. — On s’y proméne maintenant 



94 

dans de vastes rues, presque désertes, et 

ot Pherbe croit de toute part! 

La cathédralée et le palais Villas, au- 

trement appelé palais Diamenti, sont les 

seuls édifices qui méritent d’étre .cités. 

Les églises et le palais de la commune 

renferment quelques tableaux de prix. La 

maison et le tombeau de LAvioste, I'hó- 

pital des foux ot le Tasse passa sept an- 

_nées de sa vie, sont des monuments plus 

chers 4 Ferrare et d'un bien plus grand 

intérét pour le voyageur. On montre en- 

core le cachót oh un jaloux orgueil enfer- 

ma le chantre d’Armide; une inscription, 

placée au - dessus de la porte, indique qu'il 

ne fut remis en liberté qu’a la sollicitation 

de la ville de Bergame. Les cendres de 

TArioste sont déposées dans la bibliothe- 

que; on y conserve le fauteuil et Vencrier: 

de ce grand poéte, ainsi que les manuscrits 

originaux de ses ouvrages. A coté des 

écrits de l’Arioste sont placées quelques 

pages tracées de la main du Tasse, et dans 

la méme armoire, mais plus bas, les ma-
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nuscrits de Guarini, poéte pastoral, trés- 

célébre dans son temps et dont le Pastor- 

Jido, est encore dans les mains de tout 

le monde. 

Jétois 4 Ferrare pendant le caróme 

et comme le thćatre y ćtoit fermé, ainsi 

que dans tous les ćtats du Pape, les plai- 
sirs ne consistoient que dans quelques 

réunions particulićres et celles du Casino, 
alors tres-fréquentées par le beau monde 
de la ville. L'esprit public est passif et 
tranquille; la citadelle est occupée par les 
Autrichiens et la crainte, toujours renais- 
sante, de tomber sous une domination 

€trangere, contribue puissamment A rat- 
tacher les esprits au gouvernement actuel. 

La culture des terres est peu soignée 
dans le Ferrarois; ce qu'il faut attribuer 
au manque de population agricole: les 
fermes et les maisons de campagne, ail- 
leurs si nombreuses, y sont clair-semées. 
La bonne eau est, en général, fort rare 
dans le pays: on n’y trouve que peu de 
Sources et les puits ne fournissent qu’une 
“au Saumdtre. Le sol est trés-humide et 



96 

Pair, pendant les grandes chaleurs de Pete, 

ny est pas bon, les fiévres y sont rares 

a la vćritć; mais la plupart des habitants 

de la campagne ont le visage boursoufflé, 

et un teint jaune et olivatre, ot les cou- 

leurs de la santé ne sont jamais empreintes. 

Ferrare produit beaucoup de chanvre. 

C'est un des plus importants produits de 

Vitalie orientale; il est infiniment plus 

beau et plus fort que celui de Russie et 

coute davantage. On en distingue de trois 

qualités: celui de Ferrare et de la Polćsine, 

appelé chanvre de la plaine, est le moins 

estimé, on Pemploie principalement pour 

cables et autres gros ouvrages; le second 

vient de la Romagne, on le connoit dans le 

commerce sous le nom de chanvre de Cé- 

séne il est de 12 pour cent plus cher; le 

plus beau est celui du Bolonois, il est 

presque aussi blanc, et aussi fin que du lin, 

et le prix en est de 30 pour cent plus ćlevć. 

L’exportation de ce produit se fait par Ve- 

nise et Ancone; mais plus encore par le 

port de Gazo 4 ’embouchure du Pó. Le 

systéme continental ayant entravé le com- 
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merce de la Baltique, avoit multiplić les 
demandes de chanvres d'talie.  Le- plis 
commun, se payoit 60 ćcus romains le 
millier, le second 70, le troisiéme de 82 
483; mais la liberté des mers I’a fait tom- 

ber de beaucoup et on ne le vend plus que 
42. 46. et 54. ćcus le mi!lier. Cette baisse 
a diminuć les profits des proprićtaires; 
mais le chanvre n’en est pas moins resté 
la culture la plus avantageuse, quoiqu’elle 
exige un terrain de choix et de grands 
soins. 

A peine est-on entrć dans le Bolonois 
qu'on est frappć de la richesse de la vegć- 
tation, et de la perfection de la culture; 
pas un pouce de terrain n’y est perdu, et la 
main laborieuse des habitants met en oeuvre 
jusqu’aux bords des fossés. La campagne 
est couverte d'une foule de maisons bien 
baties et, ce qui est rare en Italie, eles 
sont blanchies avec soin, et tenues avec 
propreté. Le terrain monte par une pente 
insensible jusqu’aux premiéres collines de 
PApennin, au pied desquelles est placée 
la ville de Bologne. La vue en est belle 

(7] 
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et Daspect varié des montagnes y con- 

traste agréablement avec la parfaite mo- 

notonie de la plaine. 

Bologne est infiniment plus riche et 
plus populeuse que Ferrare; apres Rome 

c'est la plus importante des possessions 

du St. Siege: la fertilité de son terroir et 

Tindustrie de ses habitants, lui ont fait 

donner le surnom de grasse. C'est la ville 

d'italie, od la société nationale est la plus 

nombreuse; lesprit y est presque général 

et linstruction trés-répandue. Aussi est- 

ce un des grands foyers didées libérales. 

Cependant les Bolonois n’ont pris aucune 

part aux derniéres révolutions, qui ont 

agité quelques parties de LItalie; mais on 

attribue leur inaction, moins a leurs dis- 

positions pacifiques, qu’a la perspicacité 

de leur esprit. 

L'universitć et Vinstitut de Bologne 

sont maintenant réunis. Cet établissement 

est trés-florissant, il posséde de beaux 

cabinets: d'antiquitćs, de physique, d'hi- 

stoire-naturelle et d’anatomie. 
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Le nombre des ćtudiants est considć- 
rable et les professeurs jouissent presque 
tous d'une grande réputation. La biblio- 
theque est belle; mais ce qu’on y voit de 
plus extraordinaire c'est le bibliothécaire 
lui-móme. L’abbé Mesofante est presque 
un phćnomene dans I'histoire de esprit 
lumain; il a non seulement ćgalć mais. 
surpassć les prodiges de Pic de la Miran- 
dole: a lage de 42 ans il a su acqućrir la 
connoissance de 40 langues ou idiómes. 
Peut - étre quelques personnes croiroient 
qu'il ne posséde qu’une lćgóre teinture de 
la plupart d'entre elles; mais a la maniére 
dont je Pai entendu parler le Polonois, 
langue peu usitée en Europe, il est a sup- 
Poser qu'il les connoit toutes dans le plus 
haut degré de perfection. L'abbć Mesos 
Janie joint a ses rares talents une modes- 
tie plus rare encore, et s'il ćtoit permis 
de lui faire un reproche, ce seroit de ne pas 
faire un assez grand cas de ses lumieres, 
Jai eu le plaisir de jouir plusieurs fois de 
Sa conversation; elle est aussi agréable 
quinstructive et n’a rien de la sécheresse 

[79 
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ni de la pédanterie, qu'on pourroit crain- 

dre de trouver dans un homme continu- 

ellement enfermé dans son cabinet. 

Le local de Tinstitut, approprié a son 

usage, est un grand et beau batiment; les 

salles y sont vastes et bien distribuées. On 

voit dans le vestibule le portrait du pape 

Bénoit XIV. il est peint en mosaique et 

d’un travail achevé. Bénoit XIV. étoit 

Bolonois, de la maison de Lambertini. 

Il fut un des protecteurs les plus éclairés 

des lettres, et linstitut doit une partie de 

ses fonds asa munificence. Sur le corridor 
des escaliers sont placés les monuments 

des savants Bolonois, entre autres, du cé- 

lébre Galvani, le premier qui ait observé 

les effets du Galvanisme; il eut Phonneur 

d’attacher son nom a une des grandes dé- 

couvertes du siécle passé. 

La ville est parfaitement batie, les 

palais nombreux et d'une belle architecture, 

et les portiques, qui bordent toutes les rues, 

la rendent trés-commode pour les pićtons. 

Les habitants ont un amour si particulier 
, pour marcher 4 couvert, qu'ils ont cons- 
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truit un immense portique, qui dela porte 

de Toléde conduit jusqu’a une Vierge mi- 
raculeuse, placée sur le sommet d'un mont 

escarpć; il est composć de 656 arcades et 

sa longueur est d’environ cinq quarts de 

lieues.' Cet ouvrage, de la plus grande 

inutilitć, a dd couter des sommes immenses; 

il fut construit partie aux frais de la com- 

mune, partie 4 ceux des dévots Bolonois 

qui, malgré Vhumilité chretienne, n’ont 

_pas manquć dy faire inscrire leurs noms, 

et peindre leurs armes. 

Les environs sont pittoresques, sur- 
tout du cótć des montagnes, et l’ancienne 
chartreuse, maintenant le grand cimetiére, 
est un endroit vraiment délicieux; ladouce 

fraicheur du lieu, Tagróment et la gaieté 
du site contrastent singuliérement avec sa 
triste destination. Les cours intérieures 
sont cultivées comme un jardin, et si la 
tombe du riche est couverte de monuments 
chefs-d'oeuvre des arts, celle du pauvre 

y est du moins ornée de quelques fleurs. 

Ici, vous passez alternativement de la som- 
bre mélancolie qu’inspire aspect dela mort, 
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aux sensations ravissantes qui naissent de la 

contemplation d'une nature toujours jeune, 

toujours riante, toujours belle. 

. Bolognea donné al ltalie une multitude 

de peintres célébres, tels que les trois Car- 

raches, le Guide, VAlbane, surnommé 

le peintre des Graces, et le Dominiquin. 

Ils forment presque une ćcole a part, et 

la ville leur doit une partie de son illustra- 

tion et de nombreux embellissements. La 

Scola delle belle arti, espéce de musćenatio- 

nal, renferme environ deux cents tableaux, 

tant des peintres dont nous venons de 

parler, que de leurs meilleurs ćleves, et 

quelques productions des plus beaux génies 

d'autres ćcqles. Mais son principal orne- 

ment est la Sainte-Cécile de Raphaél. 

Avant d’avoir vu ce tableau, je nimaginois 

pas a quelle sublime perfection pouvoit 

„atteindre l'art de la peinture. 

Bologne possede encore plusieurs ga- 

leries particulieres; la plus riche est celle 

du palais Marescalchi. Entre une infinitć 

de tableaux prócieux, on y remarque deux 

Correges; Vun sur-tout, celui qui repré- 
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sente le Christ, n’a pas d'ćgal en Italie et 

peut presque le disputer A la nuit de la 

nativité conservée 4 Dresde. 

Les ćglises sont belles et grandes. 
Celle de St. Petrorio est d'une ćtendue 

considćrable; sur son parquet est tracé le 

fameux mćridien de Cassini, et le plafond 

au-dessus du maitre-autel est le dernier 

ouvrage d Annibal Carrache. Cette ćglise 

seroit la plus belle de la ville, si la fagade 

en ćtoit achevée; mais il s'en faut au moins 

des deux tiers, et, depuis quatre-vingts ans, 

Pouvrage n’a pas avancć d'un pouce. La 
cathćdrale renferme de beaux tableaux et 

des monuments curieux, et l’église de St. 

Dominique est comme un autre musće; 

les tableaux et les sculptures y sont en 

grand nombre, d'un grand prix, et les 

principales familles y ont leurs tombeaux. 

La place publique est ornée de la fon- 

taine de Neptune, ouvrage du célébre Jean 

de Boulogne et une des plus belles de VIta- 

lie. Lastatue principale est dela plus grande 
beautć et sur son visage est empreinte toute 

la majestć qui convient 4 un Dieu. Le bas 
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de la fontaine est orné de Syrénes et 
d'Amours pleins de grace. 

Il ne me reste plus a parler que des 

deux tours, lune dite Dei asinelli, n'a de | 

remarquable que sa grande hauteur, d'en- 

viron 270 pieds, l'autre appelée Grisendi, 

est un des monuments de ce gout baroque, 

qui ne trouve le beau que dans le difficile: 

cette tour sur une ćlćvation assez petite 

a plus de g. pieds d'inclinaison; mais 

comme ellę est de brique et fort laide, 
ces airs penchćs lui vont tres-mal, et elle 
ne peut ćtre comparée en rien a la tour 

penchantę de Pise. 

Bologne fut une des plus florissantes 
républiques du moyen dge; attachée in- 
violablement au parti Guelfe, elle ne varia 
jamais dans sa politique, et eut Uhonneur 
de faire prisonnier un fils naturel de Fré- 
déric II. qui ćtoit roi de Sicile et de Sar- 
daignę. On montre encore dans le palais 
public les salles, ot cet infortunć prince 
fut enfermć pendant vingt - deux ans. I 
faut dire a la louange des Bolonois que, 
contre usage barbare de ces siécles, il y fut 
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traité avec les ćgards dus 4 son rang et 
4 son malheur; a sa mort la republique 
ćleva le monument, ou ses cendres furent 
dćposćes. — T.histoire politique de Bo- 
logne est souvent mélée 4 celle de Flo- 
rence, sa fidéle et constante alliće; et 
pendant que l’Athénes de V'Italie tomboit 
peu-d-peu sous le joug des Médicis, Bo- 
logne plioit sous celui des Bentivoglio. 
Le pape Jules XXT. les en chassa et réunit 
Cette ville importante aux états de PEglise; 
mais il lui accorda de grands priviléges; 
un sénat de 40 personnes tirées de son 
sein y veilloit 4 administration, votoit 
et distribuoit les impots, frappoit une 
monnoie a un coin particulier et entre. 
tenoit a Rome une espéce d’envoyé. C'est 
a la libéralité de sa constitution que Bo- 
logne doit en grande partie sa longue 
prospćritć; depuis la restauraiion ses pri» 
viléges ont été mis en oubli aussi bien que 
tous les restes de Tantique libertć, 

C'est ici que nous allons quitter cette 
partie de I'Italie, dont Vhistoire est si belle aumayen dge, oi les villes jouiśsoient de 
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la liberté, et, méme aprés Vavoir perdue, 

regorgeoient de richesses, €toient encore 

‘vivifiées par Pindustrie et le commerce, et, 

au milieu des ténébres générales de PEu- 

rope, voyoient fleurir dans leur sein les 

sciences, les arts et les lettres. — Le pays 

ot nous allons entrer, ne fut pendant cette 

époque brillante, qu'un thćatre de déso- 

lation, et de guerres non interrompues. 

Des villes nombreuses, mais petites, loin 

de pouvoir prendre un ascendant marqué 

sur la noblesse territoriale, tombérent en 

son pouvoir, et furent régies par une fćo- 

dalité irréguliére; les malheureuses pro- 

vinces étoient tour-a-tour en proie a la- 

narchie et 4 d'atroces tyrans, et les papes 

eux-mémes, protecteurs naturels des peu- 

ples, n’y faisoient sentir leur autorité que 

pour satisfaire la passion du népotisme, 

et y procurer des établissements a leurs 

familles. 

Les progrés de la civilisation n'avoient 

servi qu’a faire naitre la plus odieuse cor- 

ruption; tous ces petits princes, ennemis 

 irróconciliables, ne songeoient qu’a s'entre- 
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detruire, tout moyen leur étoit bon, et le 
droit des gens ćtoit continuellement violé. 
Lintćrieur des villes étoit divisć et agité 
par des conspirations; le neveu frappoit 
Yonele, et succédoit A son pouvoir; le 
frere frappoit le frére et aucun lien n'ćtoit 
sacrć a lambition. C'est dans cette his- 
toire que Machiavel puisa les exemples 
et les préceptes de "art des crimes politiques. 
La démoralisation des grands étoit par de- 
grć descendue jusqu’au peuple; les meur- 
tres et les brigandages se commettoient 
publiquement; tout homicide pouvoit se 
racheter 4 prix d'argent et la vie d’aucun 
citoyen n’étoit en siretć; Iassassinat devint 
une profession et la plupart de ceux qui 
la pratiquoient ćtoient Romagnols. Un 
pareil état de choses n'etoit pas propre 
a faire fleurir le commerce et les arts de 
la paix; ils disparurent, et avec eux la 
prospérité qu'ils font naitre et qui les 
alimente. 



CuAPITRE SEPTIEME. 

La Romagne est moins fertile et cultivee 

avec moins de soin que le Bolonois, l’as- 

pect du pays est moins riant, et les fermes 

n’ont plus cet air de propreté qui annonce 

Vaisance et la richesse; mais un grand 

nombre de villes, quoique peu importan- 

tes, décélent au voyageur une contrée 

tres - populeuse. 

De Bologne, je m”ótois rendu a4 Imola 

et de la par Lugo et Bagnia-Cavallo a Ra- 

venne. Cette ville, qui a jouć un si grand 

role dans I'listoire du Bas- Empire et qui 

fut souvent la residence des empereurs, est 

maintenant triste et dćserte, a peine con- 

tient-elle sept a huit mille habitants, et 

ses églises sont les seuls monuments que 

le voyageur visite avec intérét. Elles sont 

en général tres - anciennes, et présentent 

les premiers modéles de Tarchitecture
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chrétienne. On y voit beaucoup de ces 
vieilles mosaiques A fonds dorés, dont les 
formes roides et grossiéres marquent Ten- 
fance ou la décrépitude de art. La ca- 
thédrale est un vaste et bel édifice, la nef 
est ornée de quatre beaux tableaux mo- 
dernes. L’un d'eux représente un trait 
d’amour assez mondain: Saint - Silvestre, 
au moment de mourir, descend dans le tom- 
beau de son épouse, et veut rendre le der- 
nier soupir dans les bras glacés de celle 
qui en regut jadis de si brólants. Cette 
histoire pourroit aussi bien figurer dans un 
roman que dans une légende, et on seroit 
tenté de croire que le peintre, qui Pa choi- 
sie pour sujet de son tableau, ćtoit plutót 
animé par amour profane que par la dé- 
votion. 

La sacristie renferme deux morceaux 
d'antiquitćs infiniment curieux: Pun est le 
siege ćpiscopal de St. Apollonius, c'est une 
espece de chaise curule en ivoire couverte 
de bas-reliefs; le second est un marbre en- 
chassć dans le mur et sur lequel est gravć 
un ancien calendrier lunaire, propre 4 guider 
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les fidéles dans I' observation de la Pasques. 

Ces monuments datent tous deux du si- 

xieme siécle. On montre dans le couvent 

de Sainte - Apollonie, un sarcophage de 

porphyre a moitié engagé dans le mur, et 

dont inscription indique qu'il renferme 

les cendres du Grand Thćodoric roi des 

Goths. Je laisse aux antiquaires le soin 

de décider jusqu’a quel point cette inscrip- 

tion mérite notre confiance; quant a moi 

la chose me paroit au moins douteuse. 

Classi- fora est un lieu de pélerinage 

A trois milles de Ravenne; Tćglise en est 

belle et la nef soutenue par 24 superbes 

colonnes de marbre antique. 

Les marais, qui jadis entouroient la 

ville et la rendoient presque imprenable, 

ont maintenant disparu; au nord le terrain 

n'en offre meme plus aucune trace. Mais 

du cótć du midi, le vaste prć de la Pouille, 

et tout espace qui s'ćtend jusqu’a la mer prć- 

sentent des indices frappants de Dancienne 

nature du sol, et 4 quelques milles de dis- 

tance, les marais sont bien loin d’étre des- 

séchés; le visage jaune et bouffi d'une par-
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tie des habitants n’annonce que trop ce 
funeste voisinage. 

J'ai lu dans plusieurs relations et c'est 
un préjugé assez généralement répandu, que 
la Malaria ne régne que sur les cétes occi- 
dentales de IItalie, et que les rives de PA- 
driatique en sont exemptes; rien n’est plus 
faux, la Cattiva aria yrégne aussi; maisune 
plus grande population, une culture plus 
étendue en atténuent les désastreux effets: 
sur les bords de l’Adriatique les endroits 
marćcageux sont seuls malsains, au lieu 
que sur les cétes de la Méditerranée, /4- 
gro Romano et autres pays élevés, en ap- 
parence tres-Secs, sont en proie a ce terri- 
ble fléau, sans qu’on puisse en assigner au- 
cune cause plausible. La mer baignoit ja- 
dis les murs deRavenne, elle s'est peu a-peu 
retirée, et elle en est aujourd'hui 4 pres de 
cing milles de distance. Un canal conduit 
de la ville au port qui, au reste, n’a aucune 
importance et n'est frequentć que par les 
batiments de petit cabotage. 

De Ravenne jusqu’a Rimini on traverse 
un pays marécageux et stérile; des brous- 
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sailles, des roseaux et quelques pins en sont 

les seules productions; il est presque dćsert; 

la malaria désole toute la conirée, et dans 

lespace de 40 milles on ne rencontre que 

deux misérables bourgades, Cervia et Ces- 

natica. Lune vit du produit de la póche 

et du cabotage; l'autre des salines qui sont 

dans son voisinage. Maisa quelque distance 

de Rimini le pays change d'aspect, les mon- 

tagnes se rapprochent du rivage, qui de- 

vient plus ćlevć, les marais disparoissent 

et le sol e.t animé par une riche vćgćtation. 

Rimini fut long-temps le patrimoine 

de la maison des Malatesta, Pune des plus 

anciennes de cette partie de l'Italie, et celle 

dont la souveraineté fut sujętte a moins de 

révolutions. Les princes de cette famille 

sadonnerent principalement aux armes et 

plusieurs d'entre eux furent des condottieri 

célébres; quelques autres protćgerent les 

arts et les lettres. La ville est bien situce, 

le voisinage des montagnes lui donne d'a- 

gréables environs. L'avantage de sa posi- 

tion et la salubrité de lair qu’on y respire 

lui ont procurć une population de 14 a 15 
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mille dmes. J'arrivai un dimanche aprós 
midi, justement a Theure de la prome- 
nade; un peuple immense remplissoit la 
rue du Corso, j'y remarquai quelques jolis 
ćquipages, et une foule de personnes bien 
mises. 

A dix milles environ de Rimini, sur 
une montagne escarpée, s'ćlóve la petite 
ville de Saint - Marin. De toutes les repu- 
bliques qui couvroient jadis lesol deTItalie, 
elle est:la seule qui subsiste encore: trop 
petite pour tenter ambition, elle échappa 
aux événements désastreux qui causerent 
la chute de ses puissantes compagnes, et 
forte desa foiblessey s seives scien cvddecockaves 

elle eut le bonheur de conserver son gou- 
vernement républicain. 

Le territoire de la république, quoi- 
que trés-montueux, est fertile et soigneu- 
sement cultivé. IL produit en abondance 
du błć, de Vhuile, et du vin; le peuple 
est doux et affable et tout paysan qu'on 
rencontre, salue avec politesse létranger 
qui vient visiter son pays. — La ville de 
Saint~Marin est située sur la crótę d'une 

[8] 
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montagne élevée, dont l'un des cótćs est 

taillć a pic, et dans les anciens temps son 

assiette devoit étre presque inexpugnable. 

Les rues, étroites et montueuses, sont pour- 

tant bien baties, et la ville posséde l’agré- 

ment d'un thćdtre. Un college national est 

„charge del'ćducation de lajeunesse. Dans un — 

„aussi petit espace les moines sont parvenus 

A ćtablir trois couvents! et je visitai une 

couple d ćglises assez grandes. Le palais de 

la commune est d'une architecture passable, 

et du haut de la citadelle la vue s’étend 

sur un paysage aussi vaste que majestueux. 

Jouissant depuis des siécles d'une paix 

profonde, toujours respectée des diverses 

nations qui se disputoient la souveraineté 

de I’Italie, la république de Saint-Marin 

paroitroit jouir de tout le bonheur que 

comporte Phumanité; ne payant d'impóts 

que ce qui est nécessaire au maintien de 

l‘ordre social; jouissant de tous les avan- 

tages delacivilisation, sans ćprouver aucun 

de ses inconvénients, on croiroit y trouver 

la rćalitć d'une utopie parfaite. Mais 

quel est le lieu oh ne pénétrent pas l'am- 2
3
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bition et la vanité? On connoit A St. Ma- 
rin les distinctions de la noblesse, et, 
contre usage d’aussi petites républiques, 
Son gouvernement n’est pas une démocratie 
pure: la souveraine puissance et le droit 
dćlire les magistrats reside, il est vrai, 
dans le peuple; mais ce droit est usurpé, 
depuis long-temps, par la faction aristo- 
cratique. Tous les pouvoirs reposent main- 
tenant entre les mains d'un sćnat 4 vie, 
composé de 60 membres, et qui renomme 
lui-méme.aux places que la mort rend 
vacantes dans son sein; tous les emplois 
sont asa disposition; c'est lui qui nomme 
les deux juges, qui par la constitution de 
Vétat doivent étre ćtrangers, et le sort dé- 
Signe, tous les six mois, le sénateur qui doit 
remplir les fonctions de doge, supreme | 
magistrat de la république. 

Il y a environ quinze ans que cette 
aristocratie courut d'ćminents dangers: le 
Peuple se prótendit étre souverain, se mu- 
tina et voulut se faire rendre les comptes; 
le trouble ćtoit A son comble, l'état dans 
une crise violente, et le gouvernement sur 
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le point d'ćtre renversé, quand le doge 

parvint 4 dissiper le rassemblement et fit 

arreter les chefs de la sćdition; ils furent 

enfermés dans la citadelle, et, pendant 

quelque temps, St. Marin compta jusqu'4 

sept prisonniers d’état. Il fut móme un 

instant question de leur trancher la tete; 

mais le sénat revint bientót a des senti- 

ments plus humaińs, et, au bout de six mois 

de dćtention, les'coupables en furent quitte 

pour un bannissement perpćtuel. 

Ce ne fut pas sans peine que je quittai 

Saint-Marin: les usages de cette république 

me reportoient au 157" ou 14" siécle, et 

les grandes masses denos empires rendoient 

nouveau et singulier le spectacle d'un aussi 

petit état. 

A commencer de Rimini les montagnes 

se rapprochent de plus en plus de I Adria- 

tique, le rivage a entierement disparu et 

les vagues baignent le pied des collines; 

de la jusqwa Ancóne le chemin ne quitte 

plus les bords de la mer, il passe par Fano 

et Sinigaglia, deux villes assez considćrables, 

et dont la seconde, chef-lieu de la province,
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est cćlebre par une foire annuelle, la plus 

considérable d'Italie; il s'y fait pour plu- 

sieurs millions d'affaires. La fondation 

de cette ville est tres-ancienne. La répu- 

blique de Venise y envoyoit une escadre, 
sous prétexte de la protéger contre les bar- 

baresques, et dans le fait, pour retirer du 

gouvernement pontifical un droit assez 

considćrable. 

Ancóne sćleve en amphitheatre sur 
une pente escarpée; on l'apperęoit de fort 

loin. Sa vue a quelque chose de majes- 

tuenx; et ses environs sont charmants. La 

ville est bien batie; mais les rues y sont 

montueuses, et la hauteur des maisons les 

rend sombres et tristes. Son port est le 

plus beau de la cóte occidentale de I Adria- 

tique, et les plus gros vaisseaux y mouil- 

lent en parfaite siiretć. L'avantage de cette 

position a du, dés les temps les plus recu- 

lés, lui donner une haute importance com- 

merciale, et l'on voit encore a l’extrémité 

du móle un fort bel arc de triomphe, dédi¢ 
a Trajan; il est parfaitement conservé et 

servoit, probablement, d'entrće au port. 
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Dans le moyen age, il ne paroit pas 

quw'Ancóne se soit élevée A une haute puis-- 

sance; maintenant sa population monte a 

environ 22 mille habitants. C'est la seule 

ville commercante des états de lEslise; 

les papes firent jadis de grands efforts pour 

la rendre florissante, et elle jouit encore 

des privileges de port-franc. Les troubles 

de la Grece viennent d’y donner une grande 

activité au commerce des commestibles. 

Dans les temps ordinaires, elle exporte 

un peu de blé, du riz, de Vhuile, du 

vin, .des poteries, des drogues; mais sur- 

tout du chanvre et de la soie. Elle 

importe le peu de coton et les matiéres 

brutes dont les fabriques du pays peuvent 

avoir besoin; aussi bien que des poissons 

secs et salés, et quelques autres objets de 

consommation. Le commerce y manque, 

en général, de gros négociants, et la plu- 

part des affaires sy font en commission 

pour le compte de maisons ¢trangéres. 

‘Dés qwon entre dans les ćtats du Pape, 

on voit afficher partout de longs ćdits sur 

ła striete observance du caréme, et rien
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de plus naturel; mais je fus témoin a An- 

cóne d'une punition atroce et digne des 

plus beaux jours de 7orquemada: un jeune 

homme de 22 ans, dont le seul crime étoit 

d'avoir proféré des blasphémes, fut con- 
damné aux galéres, et a une exposition 

d'une heure avec un lourd baillon dans la 

bouche. Cette sentence que nous rejette- 

rions aux siecles les plus barbares avoit 

été approuvće et confirmée 4 Rome. [Il est 

singulier que LEglise, a peine relevée de la 

persécution que Napoléon lui fit éprouver, 

en soit si Vite revenue aux MAXIMES esses 

dont elle auroit du la gućrir, et que le sou- 

venir de ses propres souffrances se soit si 
vite effacé de sa memoire, 

La campagne que l’on trouve en quit- 

tant Ancóne est de la plus belle culture, 

le sol est une glaise forte et profonde, sin- 

guliérement propre a la production du blé; 

le froment, dans les années communes, 

y rend jusqu’a dix grains pour un; les cul- 

tures des vignes et du murier y sont aussi 

trés- étendues. 



Notre premiere couchće fut 4 Lorette. 

_ Cette petite ville est cćlebre dans les fastes 

de la dćvotion. Une légende, dont il est 

difficile de découvrir la \raie origine, veut 
que, vers le milieu du quinzieme siécle, 

les anges y aient apporté la maison de la 

S* Vierge; il est au moins certain que de- 

puis lors, elle devint Pobjet d'une fervente 

dévotion. La Sanita- Casa ou sainte mai- 

son, n’est autre chose qu'une chambre 

oblongue, batie en briques, et de la plus 

grande simplicité; elle n’a qu'une seule 

fenétre entrois parties; au-dessus on a bati 

une église. -L’architecture en est noble; 

elle est, ainsi que le palais attenant, l’ou- 

vrage du cćlebre Bramante. 

Lepéristyle de Tćglise est décoré d'une 
statue en bronze du pape Sixtequint; Tin- 
tćrieur est ornć de plusieurs tableaux en 
mosaique d'une grande beauté; Pun sur- 
tout, représentant la S* Vierge encore en- 
fant, respire toute la grace, qui distingue 

les productions d Angelica Kauffmann. — 
L’extérieur de la Santa- Casa est entiére- 
ment couvert de statues et de bas-reliefs



exćcutćs par les plus grands artistes de 
VItalie. On montre a Lorette plusieurs 
reliques assez curieuses: la robe et le voile 
de la Sainte-Vierge et son écuelle; celle-ci 
est sur - tout vćnćrće, et pour bénir les 
chapelets il suffit de les y déposer un 
moment. 

Le trćsor étoit un des plus riches de 
la chrótiennetć.  Montagne dans son voyage 
en fait une pompeuse description. Quoi- 
que son ex voto fut d'argent massif il ne 
parvint, dit-il, qu’avec peine a le faire 
placer dans Tintćrieur de la Santa- Casa. 
Dans le temps oh La Lunde visita et 
décrivit Italie, ce sanctuaire étoit abso- 
lument rempli d'objets du plus haut prix: 
la chambre du trésor contenoit huit 
grandes armoires, et Vingt - quatre petites, 

toutes remplies d'objets prócieux. Ce tré- 
sor fut en partie dćpouillć par le pape 
Pie VI, qui sen aida a payer la contribu- 
tion, que le Général Bonaparte lui avoit 
imposće par le traité de Tolentino; depuis, 
les Frangois enlevérent ce que sa Sainteté 
avoit respectć. Maintenant il ne contient 



122 

que quelques dons faits depuis la restau- 

ration, et il n’est pas probable qu'il aug- 

mente de beaucoup. 

Une apothicairerie, dépendante de 

Yéglise, contient environ deux cents vases 

de faience peints, dit-on, par Raphaél, 

Jules Romain et leurs éléves; le dessin en 

est beau, mais lVexécution se ressent de 

Tenfance de Part. 

De Lorette le pays devient de plus en 

plus montueux, et change tout-a- fait d’as- 

pect; au lieu des maisons éparses dans la 

campagne, que l’on voit dans les parties de 

TItalie que nous avons traversées jusqu’a- 

présent, ici elles sont réunies en villages 

qu'on nomme Castelli. Ces villages sont 

d'ordinaire placés dans des endroits élevés, 

et des restes de fortification indiquent assez 

que des guerres fréquentes, et intestines 

déchirérent cette province. Au reste, la 

population est considérable et Tagricul- 

ture florissante. 

Nous nous rendimes d'abord a Mace- 

rata, ville assez considérable, chef-lieu 

d'une légation et siege d'un tribunal d'ap- 
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pel, puis A Tolentino, endroit devenu cć- 
lebre dans histoire moderne; d’abord par 
le traité que Napoléon imposa au pape 
Pie VI. et plus tard par la bataille of Mu- 
rat essaya de défendre son royaume contre 
les armes de PAutriche qu'il avoit impru- 
demment provoquées. Les Napolitains s *y 
battirent médiocrement; quoique supé- 
rieurs en nombre, ils ne parvinrent pas a 
conserver les positions avantageuses oń ils 
ćtoient postés. Mais leur conduite paroit 
héroique comparée a celle qu'ils tinrent 
depuis: car ce ne fut qu'aprćs trois jours 
de combat que le gónćral Bianchi parvint 
a décider la victoire. La ville est petite et 
n'a rien de remarquable. Nous allames 
le móme soir coucher A Serasalle, et nous 
atteignimes le jour suivant la créte de 
YApennin; Vhiver avoit été si doux que 
nous ny trouvdmes pas de neige. Aprés 
avoir franchi un défilé nommé le Col. -fiorito 
nous descendimes dans l’ancienne Ombrie. 

Dans les plaines fertiles de I'Italie, le 
Paysan ne posséde pas un seul pouce de 
terre: les capitaux se portent trop volon- 
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tiers sur ces agréables et utiles possessions, 

pour qu'il puisse les acqućrir ou les conser- 

ver; mais dans les terrains arides des mon- 

tagnes, od le sol ne produit que peu au de- 

la des frais de culture, et ou le prix du 

fermage seroit presque nul, le paysan, du 

moins en grande partie, est demeurć pro- 

prietaire, et il y méne une vie si non plus 

aisée, du moins plus libre et plus indépen- 

dante, Cette différence dans les moeurs 

et dans l'état statistique en a produit une 

marquée dans la population: celle de la 

plaine, uniquement composée de métayers, 

est demeurée comparativementfoible; celle 

des montagnes s'est augmentće, meme au 

dela de ce que le pays peut nourrir, et 

tous les ans, 4 certaines ćpoques, on voit des 

bandes nombreuses de ces industrieux mon- 

tagnards, descendre dans les plaines, y faire 
la moisson, les vendanges, la récolte des 

soies, et sen retourner chez eux, faire 

subsister leur famille du produit de leur 

travail. — Dans l’état romain ils ont en- 

core la ressource d'aller cultiver les cam-
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pagnes, presque désertes, qui environnent 
„la capitale. 

Entre Tolentino et Spolette on voit, 
sur le bord du chemin, un petit temple 
antique dédié a Clitemnus Dieu du fleuve 
voisin; Tedifice est d’ordre corinthien et 
les colonnes, au lieu d’étre cannelées, sont 
sculptees en ćcailles de poisson. Spolette 
capitale de POmbrie est une ville de qr 
a 12 mille ames; son origine remonte a 
la plus haute antiquitć. Ellese vante d’avoir 
résisté aux efforts d’Annibal, et pour per- 
pétuer le souvenir d'un ćyćnement si glo- 
rieux, une de ses portes conserve le nom 
de ce général célébre. 

De Spolette on n’a plus que quelques 
milles 4 faire, pour entrer dans cette déli- 
cieuse vailée de Terni, qui fut souvent et 
avec justice comparée a celle de Tempée. 
Les bois y sont d’Oliviers, la vigne produit 
d'excellents raisains, et les champs culti- 
vés en grains y donnent d’abondantes mois- 
Sons. De nombreux torrents, habilement 
dirigés, la fertilisent de leurs ondes, et la 
défendent des chaleurs excessives de Pété;_ 

, 
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tandis que la cataracte du Vélino, prés de 

Narni, offre aux admirateurs de la nature - 

un de ses plus magnifiques spectacles. Du 
sommet des montagnes agréstes et boisées 

qui bordent la plaine, le fleuve s’élance 

en nappe d'argent et d'azur, il se próci- 

pite d'une hauteur de plus de deux cents 

pieds; ses eaux tombent, et se brisent avec 

fracas dans un gouffre profond; elles re- 

jaillissent en poussiere humide sur les ro- 

chers d'alentour, et quand le soleil est a 

Vhorizon, il couronne d'un arc-en-ciel cette 

„scene aussi imposante que majestueuse. 

Un sentier conduit le long de la mon- 

tagne et de distance en distance des siéges 

habilement ménagés, offrent des reposoirs 

au voyageur fatigué, et lui présentent les 

plus beaux points de vue de la cascade. 

Plus loin, le Vélino, aprés une seconde 

chute, plus petite, se joint a la Nera. C'est 

le lieu que les anciens poétes cćlebroient 

jadis comme celui de leur hyménée. La 

montagne du haut de laquelle le Vélino 

se prócipite, est composće d'une pierre 

calcaire légére, friable et trés - poreuse ; 

x 
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quelquefois ce nest qu'un assemblage d'in- 
crustations qui s'entassent l’une sur l’autre, 
et forment des dessins singuliers et trés-di- 
vers. Cette pierre doit se former trés-vite, 
et il y a six mois qu’on a découvert un 
pont antique, trés-bien conservé, qu’elle 

_ avoit déja couvert d'une couche de quatre 
acing pieds d'ćpaisseur, Terni est la pa- 
trie de Tacite, Cette ville, jadis floris- 
Sante, contient quelques antiquités cu- 
Tieuses; I’église de S* Apollonie n’est autre 
chose, dit-on, qu'un ancien temple du so- 
leil, et on voit dans le jardin de lévéque 
les restes d'un ancien amphithéatre. La ville 
moderne n’a rien de particulier; ce que jy 
ai vu de plus remarquable est une enseigne 
de barbier, d'une invention assez, spirituelle; 
elle représente un,satyre a qui les Amours 
font la barbe. 

Le chemin de Rome passe par Narni © 
et Civita Castellane, que Popinion com- 
Mune désigne comme Pantique Véies. On 
J Voit un pont digne d’étre Pouvrage des 
anciens Romains; il traverse un ravin 
Profond of coule un petit torrent, sa hau- 
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teur est d'environ 150 pieds, et sa construc- 

tion est d'une grande solidité. 

C'est ici que commence la Cativa Aria, 

et que finit la population. On ne sauroit 

indiquer la raison de ce fléau; le pays est 

élevé et les ruisseaux y coulent encaissćs 

a de grandes profondeurs. Quelques sa- 

vants attribuent la Malaria au manque 

d'arbres: le pays en est absolument dć- 

nuć; cette raison ne me paroit pas juste, 

puisque dans les landes [stepy | de la nou- 

velle Russie, qui en sont encore bien plus 

dépourvues, on n'a jamais rien observé de 

semblable. 

On ne trouve plus dans la campagne 

de Rome cette culture soignée qui distingue 

['Italie; la plus grande partie du sol est en 

jachére, et ce n'est qu'en tremblant qu'on 

ouvre le sein d'une terre d’ot s'exhale la 

mort. 
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CHAPITRE HUITIEME. 

Notre enfance est nourrie de Vhistoire 
romaine, nous y puisons les premiéres 
idées de courage et de grandeur; dans 
un age plus avancć notre esprit ne mesure 
qu'avec étonnement cette puissance colos- 
sale, et en cherche avec intérét les causes 
premieres. Enfin, ce nom de Rome pro- 
met tant a Timagination, qu'il devient 
impossible de la satisfaire, et qu'une sorte 
de désappointement, est la premiére sen- 
Sation que cause la vue de cette cité 
célébre. 

Je ne prétends pas Ja décrire ici; cela 
exigeroit des volumes, et tant d’auteurs 

€n ont parlé que je ne pourrois que répéter 

ce quils ont deja dit. Aussi me conten- 

terai-je d’y jeter un coup d’oeil rapide. 
La ville est belle, mais a cótć de su- 

perbes palais, fruit du nepotisme des papes, 

to] 
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on voit de misćrables maisons, mal cons- 

truites et mal tenues. Au reste, ces 

batiments modernes ne sont pas ce qui 

arréte les premiers regards du voyageur: 

il vole vers d’autres objets, il n’est 

occupć que de la Rome antique et des 

monuments de sa gloire. Mais, hćlas! ils 

sont détruits, ou ne présentent que des 

ruines informes. Le Capitole conserve 

4 peine quelques substructions des anciens 

temps, et la roche tarpéienne est plus qu’a 

demi-enterrée sous des décombres. Le 

Panthéon et le Colisée sont les seuls mo- 

numents, ot la majesté romaine demeure 

encore empreinte; les autres ne présentent 

que des colonnes éparses, des monceaux 

de pierres, ou des pans de murailles, sou- 

vent enchassés dans des édifices nouveaux. 

_ On ne sauroit reconnoitre leur destination 

primitive; il faut qu'on vous Texplique, 

et leur nombre est si grand, que Voeil s’y 

accoutume, et que bientot, on passe au- 

prés sans méme les remarquer. Ces débris 

peuvent intéresser Iantiquaire; mais ne 

-gauroient ćmouvoir ni étonner, et plus 
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d'un voyageur, dans de pompeuses descrip- 

tions, leur attribue sur le coeur un pouvoir 

qwils n'ont pas, ou qu "une imagination 

exaltée peut seule leur préter. 

Le Campo Vaccino, Vancien Foun, 

est le seul endroit vraiment capable de ré- 

veiller des sentiments profonds, de faire 

naitre de mélancoliques pensćes. Vous 

marchez sur un sol ćminemment classique, 

entourć d'arcs de triomphe et de colonnes 

de temples détruits. C’est-la, sur - tout, 

que ,,dans tout son orgueil git le néant de 

homme”, et Vesprit le plus froid, Dame 

la plus indifférente ne sauroit se défendre 

de quelque émotion a l’aspect de ce lieu, 

jadis centre de l’univers, theatre de tant de 

grands événements, de la gloire de tant 

@hommes illustres, transformé maintenant 

en marché ot Pon trafique 'des bestiaux! 

La raison méme a peine a concevoir un 

changement si inoui. 

Rome antique seroit presque entiére; 

elle conserveroit encore la plupart de ses 

monuments, sans la pieuse barbarie des 

papes, qui les détruisirent ou les dépouil- 

[9*] 



lerent de leurs marbres, pour en construire 

ou orner des ćglises. La quantité de mar- 

bres précieux, de colonnes de granit et de 

porphyre qu’on s'est procurée de cette ma- 

niére est vraiment prodigieuse, et suffiroit 

seule pour donner une idée de la splendeur 

passée de cette reine du monde. Cepen- 
dant la mine en est si riche que Europe 

entiere n’a pu encore l’épuiser, et les fouil- 

les donnent journellement des morceaux 

de la plus grande beauté. 
Rien ne sauroit étre comparé aux tré- 

sors que Rome posséde dans tous les genres 

d’antiquités. Les collections particulieres, 

- assez riches pour honorer le cabinet d'un 

souverain, y sont en grand nombre} le mu- 

sée du Capitole contient prés de deux mille 

piéces dela plus belle conservation, et lim- 

mense collection du Vatican en a plus de 

cinq mille. La vous voyez les diverses 

parties de Phabillement des Anciens, tous 
leurs meubles, tous les ustensiles qu'ils 

employoient; on se croit reportć au siécle 

d Auguste. Les moeurs, les usages des 

Romains revivent de toute part, et esprit 
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se plait a les ćtudier, ales combiner; tan- 

dis que les chefs-d’oeuvre du ciseau Ten- 
tourent des héros et des Dieux de la ville 

immortelle, et font renaitre les fictions ai- 
mables et philosophiques de la mythologie. 

Mais ces merveilles antiques ne lem- 

portent pas sur les modernes merveilles, 

et, sous le rapport des beaux-arts, Rome 

n’est pas déchue. Les palais Doria, Co- 

lonne, Borghése, Spada, contiennent des 

galeries précieuses; au Capitole on voit 

deux salles remplies de chefs-d’oeuvre des 

plus grands peintres d'Italie; au Vatican 

seulement 24 tableaux, revenus de Paris; 

mais ils sont au-dessus de tout prix comme 

de toute comparaison. Les églises sur- 

tout, ces arcs de triomphe de la Rome 

moderne, sont d'une rare magnificence, 

tous les arts se sont, comme 4a Lenvie, 

empressés de les embellir. Les Raphaél 

les Dominiquin, les Michel- Ange, les 

Guerchin, ....., les ont ornés de leurs 

_chefs-d'oeuvre divers. La magie des grands 

Souvenirs ne leur est pas étrangére; des 

conciles fameux ont été tenus dans leur 
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enceinte; leurs noms sont continuellement 

móles a Vhistoire dTtalie, meme a celle 

de | Europe entićre. Enfin, plusieurs 

d’entre elles contiennent des tombes il- 

lustres. Mais c'est en vain qu'elles étalent 

leur gloire et leur magnificence, toutes 

palissent devant la majesté de S* Pierre; 

Timagination elle - móme ne sauroit aller 

au dela de cet ćdifice, miracle des arts 

et du gćnie. Quand on approche de ce 

batiment prodigieux, on n'est frappć que 

de sa régularité parfaite; ses proportions 

sont si bien en harmonie, que leur gran- 

deur ne se remarque pas d’abord; mais 

chaque objet de comparaison, que Voeil 

peut saisir, en rćvele limmensitć, Si un 

temple pouvoit se croire le droit d’étre le 

centre de tous les cultes. de lUnivers, ce 

seroit sans doute la basilique de S* Pierre: 

sa vaste enceinte contiendroit facilement 

des pćlerins de toutes les parties du monde. 

L’histoire entićre ne nous a pas conservć 
la mómoire d'un aussi vaste ćdifice con- 

sacre'a la religion, et le temple des Géants 

d'Agrigente, le ‘plus grand de lantiquité,. 
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n'egaloit pas, a beaucoup prés, ces dimen- 

sions colossales. 

Tl semble qu’un batiment si auguste 

n’auroit pas besoin d’etre joli et pourroit 

se passer d'ornements; cependant, cha- 

cune de ses parties est encore admirable 

par la richesse de la matićre, le fini et la 

perfection de louvrage. La vote du pla- 

fond est artistement dorće, les piliers et les 

murailles revétus danstoute leur hauteur de 

marbres précieux, de beaux bas-reliefs; les 

autels sont ornés de colonnes, d’une dimen- 

sion prodigieuse, et de statues du premier 

mérite. Tout y paroit fait pour Péternite; 

point de tableaux, point de fresques, tou- 

tes les peintures y sont exécutées en mo- 

saique, et les monuments des papes, ćpars 

dans Teglise, semblent lutter de beauté; 

mais celui du pape Rezzonico, ouvrage de * 

Timmortel Canova, laisse tous les autres 

bien loin derriére lui. 

Saint-Pierre est le thédtre des cćrćmo-  . 

nies les plus majestueuses; celles de la Se-- ~ 

maine-Sainte, etla croix lumineusesur-tout, 

sontadmirables. Qu'ons'imagine au milieu 
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de Véglise une croix flamboyante, d'une 
proportion gigantesque, au-dessous des 
pretres a genoux chantant des cantiques, 
et autour d'eux un peuple en adoration qui 
répéte leurs priéres, Le reste de la nef 
est laissć dans Iobscuritć, et des milliers 
de personnes s’y proménent au hazard sans 
pouvoir la remplir. Cependant on voit 
projetćs ga et la de foibles rayons de lu-, 
miere, provenant de la croix, et les sta- 
tues des monuments funébres 4 moitié 
ćclairees par ces lueurs douteuses, pa- 
roissent des fantómes dans la région des 
ombres. Une seule chose manque a la 
sublimitć de cette cérémonie: c'est la dé- 
votion; la plupart des assistants causent 
entre eux, le bas peuple seul est dans le re- 
cueillement; les étrangers, dont le nombre 
prédomine, ne montrent que de la curio- 
sité et les prótres, que Ihabitude a fa- 
miliarisés avec les rits les plus augustes, 
paroissent n’en plus ressentir aucune émo- 
tion; leur visage n'a d'autre expression 
que celle de la fatigue. Les autres céré- 
monies de la Semaine-Sainte sont belles, 
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mais ne peuvent se comparer 4a celle-ci. 

Le miserere, chantć dans la fameuse cha- 

pelle Sixtine, est la plus remarquable; 

les cardinaux officient, tout le faste, en 

usage dans le culte catholique, y est de- 

ployé; on entend une musique céleste, 
chantee par ces voix, si souples, que la na- 
ture ne forme pas et que Don n’obtient 

qu’en outrageant ses droits. Mais la foule 

se presse dans un local ćtroit et la chaleur 
est si grande que c'est une véritable corvée 
que d'assister a cette cérémonie. 

Les solemnités du jour de Paques 
prennent un autre caractére. Léglise a 
dépouillé son deuil pour se vétir de ses 
habits de féte; toute image sinistre ou 
sombre a disparu. Je ne vis pas les belles 

cérémonies de ce jour, telles que la dis- 

tribution des indulgences et la bénédiction 

du peuple: le Pape étoit malade et elles 

n’eurent pas lieu. Le tout se réduisit a 

une messe solennelle, chantée au grand- 

autel de Saint-Pierre, oh la pompe reli- 
gieuse fut entourće d'un appareil de sou- 

veraineté militaire. 
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Le soir fut consacrć a des fetes demi- 

mondaines: la coupole, la fagade, et les 

portiques de Saint-Pierre ćtoient illuminés, 

Ce bdtiment immense ćclairć comme un 

transparant est d'un effet singulier, et dont 

il est impossible de se rendre compte. Le 

peuple en obstruait toutes les avenues et 

sur la place qui est devant leglise, 

des centaines de voitures et de caléches 
remplies de curieux, attendoient avec im- 

patience le changement de décoration, et 

augmentoient par leur présence la beauté 

du spectacle. Ce changement a lieu a 

deux heures du matin, et sexócute avec une 

telle rapidité qwil paroit étre fait par en- 

chantement. Plus avant dans la nuit on 

tire un beau feu d'artifice au chateau S* 

Ange: les balcons et les fenétres des maisons 

voisines se louent alors fort cher et sont 

remplies d'un nombre prodigieux d’étran- 

gers. Le feu dure environ vingt minutes; 

les fusées, les gerbes enflammées, des so- 

leils brillants éclairent pendant quelques 

instants les murs dy tombeau d’Adrien, 

la place qui est vis-a-vis et les bords du 
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Tibre; mais bientót tout est fini, les 

feux s’éteignent, le peuple s'ćcoule, et ces 

lieux, quelques instants auparavant si 

briliants, .si pleins de mouvement et de 

Vie, rentrent dans la solitude, le silence 

et les tćnebres. 

Au sein de Rome, au milieu de ses 

monuments antiques et modernes, entouré 

des cérémonies de son culte et des souve- 

nirs de son histoire est - il nécessaire de 

parler de ses habitants actuels? Ceci 

peut étre considéré comme une question. 

Quelques auteurs, amoureux des rap- 

prochements inusités, ont cherché des traits 

de ressemblance entre le caractére des Ro- 

mains d'aujourd'hui et celui des anciens; 

mais il est impossible de rapprocher des 

choses aussi éminemment dissemblables et 

expression de Dupaty, qui appelle ce peu- 

ple dégénéré les Italiens de Rome, est pour 
lui un ćloge plutót qu’un blame. | Cepen- 
dant avant la derniére rćvolution on pré- 
tendoit qu il avoit conservé de son ancien- 
ne fermeté, de la persévérance dans ses hai- 

nes, de son ancien courage, de l’audace dans 
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Passassinat, et qwil étoit grand au moins 

dans ses vengeances. Mais alors la presque 

impunité des meurtres les encourageoient, 

le criminel n'ćtoit presque exposé qu'au 

danger des représailles; maintenant une 

police plus exacte, une justice plus infle- 

xible et la cessation du droit d'asyle, autre- 

fois si commun, ont effacć ce dernier trait 

des moeurs romaines. De trés- belles for- 

mes, des physionomies heureuses et for- 

tement prononcées sont, de nos jours, leseul 

cótć remarquable qu’ait conservé cette na- 

tion jadis maitresse de [Univers. 

Le Romain est né spirituel et comme 

tous les Italiens il a regu de la nature le 

don brillant d'une imagination vive et fé- 

conde; mais ces heureuses dispositions 

sćteignent bientót faute de nourriture; 

- Fignorance profonde ot il vit le fagonne 

de bonne heure au joug de la superstition, 

et toutes les institutions paroissent calculées 

pour l'y retenir a jamais. Pourtant, soit 

hardiesse, soit inconséquence, on le voit 

souvent rire de sa religion et se moquer
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des rits auxquels il croit la plus parfaite 

efficacité, 

Les grands ne sont guére supérieurs 

au peuple: enfermés dans leurs palais, 

ils y vivent dans une continuelle oisivetć, 

Etrangers a la littérature et aux sciences, 

ils le sont presque aux beaux-arts, et bien 

peu savent jouir des chefs- d'oeuvre, dont 

la magnificence et le gout de leurs ancétres 
les ont entourés: leurs tableaux n’ornent 

pas les appartements quils habitent; en- 

fermés dans des galeries a part, la vanité 

les conserve, les étrangers et les artistes 

seuls en jouissent, et pour leur maitre ils 

ne sont qu'un fardeau. Lady Morgan 

a fait des moeurs des princes romains un 

tableau trop chargé, peut-étre, et qui 
manque de vćritć. Quant au tiers- état, 

cette classe importante de la société, a qui 
la fortune donne tous les moyens d'instruc- 

tion, ne lui refusant que ses faveurs les plus 
dangereuses, cette classe, dis-je, vćritable 

corps des nations, n’existe pas a Rome, 
Entre le peuple et les grands on ne voit 
que quelques bourgeois et quelques bou- 
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tiquiers, uniquement occupés de leurs af- 

faires, et qui ont perdu le caractére agreste 

et marquć des gens du peuple sans acqućrir 

les talents ni le caractére que donne I'edu- 

cation. 

On se réunit peu 4 Rome, et la société 

sy ressent de Tindolence générale; mais 

dans les pays chauds on peut se passer des 

plaisirs que Vhabitant du nord a imaginćs, 

pour charmer l’ennui et le malaise de ses 

longs hivers. Dans le midi la contempla- 

tion de la nature suffit au bonheur. Voila 

d'oń vient le dolce far niente des Italiens, 

voila pourquoi le Ture passe des jours en- 

tiers A contempler les flots de la mer, ou 
les bosquets d'un jardin. Jai moi-méme 

ressenti linfluence de cette chaleur dćli- 

cieuse, qui accable les facultés de la pensée 

et ne laisse que le sentiment d'un bien-étre 

général. Le suicide est presque inconnu 

dans ce pays, car exister y est le supréme 

bonheur, et la vie suffit a la vie. Cette 

paresse contemplative est tellement du 

gout des Romains, qu ils négligent meme 

le thédtre, cette affaire principale, ce sujet
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de toutes les conversations dans les autres 

"villes d'Ttalie. 

En dépit des Arcades, et de ses autres 
académies, Rome n’a donné que peu d’écri- 

vains cćlebres ala littérature italienne: Mé- 

tastase est le seul grand poéte qu'elle ait 

produit, encore vécut -il toujours étranger 
a sa patrie. Le genre du droit fut plus 

fécond; mais tous ses théologiens juris- 

consultes. ne furent que de savants com- 

'pilateurs; aucun d’eux ne remonta 4 la 

véritable origine des lois; aucun n’osa 

pénétrer leur nature ni appliquer a leurs 
consćquences l’analyse philosophique: Vin- 
térét ou la crainte étoufférent leur voix et 

arreterent leur plume. Le seul Gravina (*), 

le maitre de Métastase, hasarda de méler 

dans ses écrits une raison profonde 4 l’élé- 

gance soutenue et a la vaste érudition 
qui lui sont propres. soe 

"Terminons. — Dans Tótat actuel des 

choses, Rome n'est méme plus la capitale 

(*) Gravina naquit A Naples, mais il passa ża vie 
littéraire Q Rome. 
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des arts, elle en est tout au plus I'ate- 
lier. Les grands modéles de Vantiquité, 

les chefs - d'oeuvre qu'elle posséde dans 

tous les genres y fixent les artistes; mais 

sont-ils Romains, travaillent-ils pour des 
Romains? Non. — Le gouvernement, ja- 

loux de completer ses inestimables col- 

lections, commande encore quelques sta- 

tues; mais c'est moins par gout que par 

une espéce de spéculation d'ćconomie po- 

litique, c'est pour attirer les voyageurs 

et les artistes. Enfin, c'est pour conserver 

a Rome son dernier titre de suprématie. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 

Lia théocratie papale paroit si peu en har. 
monie avec nos meeurs et nos opinions, 
que de nos jours elle est un véritable phé- 
noméne, ou, plutót, un monument encore 
debout des siécles passés. Je n’examinerai 
pas ici par quel concours extraordinaire de 
circonstances, un souyerain ćlectif n’a pas 
cessć @étre revétu d'un pouvoir illimité, 
comment le corps ćlectoral n’a jamais cher- 
ché a lui enlever quelques-unes de ses pré- 
rogatives, comment, enfin, a subsisté tant 
de siécles, un gouvernement sans organi- 
sation militaire, sans énergie politique, ©) 
et qui wofroit au peuple ni la garantie des 
institutions, ni'celie de l'hóróditć, ni celle 

©) Al avoit de Pactivité et de Fhabilitć en diplo- 
Matie; mais son administration intérieure na 

jamais mérité de grands éloges. 

LPO]: 
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méme d'un choix national: ces considéra- 

tions sont hors de mon cadre, et peut-étre 

de ma portée. Aureste, ce seroit une er- 

reur de croire, que ce gouvernement nous 

soit parvenu tel qu'il fut autrefois; il a 

comme toute chose ćprouvć l’action nova- 

trice du temps: changé par lui, modifié 

par les circonstances, il ne nous offre plus 

que le simułacre de son ancienne existence, 

et, certes, maintenant ce n’est plus sur l’in- 

fluence de la religion qu'il fonde son pou- 

voir. Mais sans chercher a pénétrer la na- 

ture de ses bases et ses ressorts cachés, rien 

que ses formes extérieures, et les restes go- 

thiques de ses usages, suffisent pour ćton- 

ner et fixer attention. 

Le clergé est 4 Rome ce que le mili- 

taire est dans d’autres pays, c’est-a-dire, 

Pordre par excellence, celui sur lequel re- 

pose état entier, et auquel tout est subor- 

donnć. Aussi y voit-on les employćs ci- 

vils revétus de Phabit ecclésiastique comme 

d'un uniforme, et leur hićrarchie se con- 

fondre avec celle de ’Eglise. La conduite 

de toutes les branches de l’administration 
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est confiće A des hommes qui par état ont 

renoncć au monde: tout, jusqu’aux sol- 

dats, obéit aux ordres des prétres.  En- 

fin, pour que rien ne manque 4 ce systéme, 

les finances sont obérées et presque anéan- 

ties par une innombrable quantité de moi- 

nes, véritable armée de l’église militante. 

De ces aspects généraux si l’on descend 

jusque dans les moindres détails, partouton 

retrouve le méme esprit. Le but avoué de 

ce gouvernement est le salut des ames, 

plus encore que la prospérité nationale; 

il est donc naturel qwil punisse des pé- 

chés (*) aussi sévérement que des crimes, 

et cherche A soumettre les moeurs au joug 

des lois. C'est par une conséquence de ce 

principe, que la prostitution publique est 

défendue a Rome; la police n’y est point 

comme ailleurs la surveillante, et presquć 

(*) L’on entend ici ou les fautes purement imagi- 

naires qui tiennent 4 certains préjugés, ou 

des fautes contraires 4 la morale; mais qui ne 

ltsent que lindividu qui les commet. 

[ro] 
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ła complice des désordres quelle ne peut 

empécher: elle doit a toute force les répri- 

mer et les fairecesser: c'est presque la police 

d'un régent de collége. Ces mesures n'ar- 
rétent pas le libertinage; plus caché, mais 

plus dangereux, il est d’autant plus vóhć- 
ment et plus effréné qu’il est moins licite. 

~~ Les curés de Rome en sont aussi les 

commissaires de quartiers, et, outre les 

pouvoirs attachés d’ordinaire 4 ‘ces sortes 

de places, entre leurs mains repose encore 

un pouvoir bien autrement puissant. et ar- 

bitraire: par les attributs de leurs charges, 

ils doivent veiller 4 la chasteté des filles, 

a la fidélité des ćpouses; on les voit péné- 

trer dans le secrét des familles, dont quel- 

ques - uns troublent le repos, en expo- 

sant. aux yeux du public, qwils scan- 

dalisent, ce que les vertus de leur état les 

obligeroient 4 couvrir du manteau de la 

charité. De pardonnables erreurs sont pu- 

nies par des mois de prison et l’on prótend 
móme que le zéle religieux n'est pas tou- 
jours le seul motif de cette conduite, que 
les vices et les passions les plus mondaines 
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n'y ont part que trop souvent. II faut 
ajouter que les hautes classes de la société 

sont absolument a Vabri de ce genre de per- 

sćeution, que le despotisme des curćs re- 

tombe en entier sur le peuple, et rend sou- 

vent les objets de sa haine, ceux qui de- 

vroient étre ses soutiens et ses consolateurs. 

_La morale chrétienne et la saine raison ré- 

prouvent également cette odieuse institu- 

tion.  Puissent-elles bientót en obtenir 
Vabolition! Raj 

Ce qu'on a autrefois publié avec a- 

charnement, et peut-étre avec raison, contre 

le faste, la corruption et la licence de la 

cour de Rome, seroit aujourd'hui ćminem- 

ment injuste, sur-tout dans ce qui a rap- 

port au haut clergé; ceci peut meme s'ćten- 

_dre a toute la catholicité, et depuis la ré- 

volution frangoise, rien de plus rare 

qu'un évéque qui ne donne pas Pexemple 

des vertus évangéliques, ou du moins des 

plus sévéres bienséances. Il paroit qu'a- 

pres chaque persćcution lEglise gagne en 

vertu et en simplicitć de moeurs ce qu'elle © 
perd en richesses. 
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Le bas clergé de Rome, que les yeux 

jaloux d’une secte rivale n’ont jamais sur- 

veillé, n'est pas.a beaucoup pres aussi esti- 

mable. La carriere ecclésiastique est 

si vaste dans ce pays, elle offre tant de 

chances avantageuses, qu’une partie con- 

sidérable de la population s’y précipite; 

tous les hommes sans avenir assuré s’em- 

pressent de Fembrasser, et tous se dirigent 

vers la capitale. Elle est, pour ainsi dire, 

inondée de prétres pauvres et sans em- 

ploi, qui n’ont pour moyen légitime de 

subsistance que leurs messes, dont le prix 

n'est que d’envirori 17 sols. — Il en est qui 

vivent en chevaliers d'industrie, de fourbes, 

d'intrigues, du trafic le plus honteux des 

choses saintes; vrais personnages de thé- 

atre, Scapins-Tartuffes, leur profonde dć- 
moralisation excite a la fois, la pitić, le rire 

et le mépris. Malheureusement c’est-la 
la classe qui vit le plus avec le peuple, et 
c'est 4 son influence pernicieuse qu’on doit 
principalement attribuer ce mélange de 
superstition et d’incrédulité qu'on remar- 
que d Rome; ces opinions religieuses, fa- 
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ciles aux passions, indulgentes pour le 

vice, et plus approprićes a la chaleur du 

climat que conformes a une morale sé- 

vere. 

A Végard de la population, on croi- 

roit a tort que celle de Rome a constam- 

ment diminué depuis les beaux jours de 

son existence antique: malgré le mauvais 

air qui Vassiége et qui rétrécit de plus en 

plus le cercle habitable, elle a vu a cer- 

taines époques augmenter rapidement le 

nombre de ses citoyens. A la fin du quin- 

ziéme siécle, aprés les ravages de la peste 

et les guerres intestines, on y comptoit a 

peine 40 mille habitants; sous le gouver- 

nement plus tranquille des papes, devenus 

tout- puissants, la population s'ćleva en 

moins de 60 ans A prés de cent mille 4mes, 

et au commencement du 18** siécle elle en 

comptoit environ 180 mille; ce fut-la son 

apogée et elle s’y soutint assez long - temps. 

Mais pendant les années de la révolution 

frangoise on la vit diminuer d'une ma- 

_niere effrayante, et en 1814, ćpoque ot les 

armées frangoises abandonnórent la ville, 
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ellene se composoit pas de plus de 120 mille 
habitants. — Cette population vivoit dansle 
besoin, et tendoit parconséquent a diminuer 

encore. Aprés la restauration, Vactivité 
que fait toujours naitre autour de lui un 
centre de gouvernement, et le nombre pro- 
digieux d’étrangers qui affluérent de toute 

| part, vinrent vivifier Rome, sa population 
se porta rapidement a 147 mille mes, et 
il est probable qu'elle augmentera encore: 
d'autant plus que les travaux et les fouilles 
que le gouvernement fait exécuter, et les au- 
mónes abondantes que la charité du Pape 
répand sur les pauvres, portent l’aisance 
jusque dans les derniéres classes du peuple. 

Aureste, comme cet accroissementdela 
population n’est que le fruit de circonstances 
particulieres, et non celui d'un progres reel 
dans la prospérité nationale, loin d’étre 
le gage d'un accroissement plus grand en. 
core, il est une menace d'indigence pour la 
génération future. (*) 

©) L’affluence du peuple dans une mótropole, est 
souvent un indice du pen de ressouxce qu'of- 

_ frent les campagnes, or, etc, 
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On doit séparer I'histoire de Rome de 
celle des papes. Lune est brillante, mélée 

aux plus grands événements, aux révolu- 

tions les plus importantes de Europe; 

autre est obscure et insignifiante. 

Dans le moyen age, Rome n’étoit pas 
méme comprise dans le cercle de la poli- 
tique italienne, et les noms de Guelfes et de 
Gibelins y étoient presque inconnus: elle 
formoit comme une ile a part, que les Fran- 

gipani les Leon - Batiste, les Ursini, les 
Colonne et les Viteli, inondoient de sang 
pour des querelles particulićres, que ne 
couvroit meme pas le manteau de lintérét 

public; mais dans les premićres années du 

167" siécle elle eut une ćpoque brillante; 

celle de Léon X. L'Eglise n’avoit plus, il est 

vrai, cette puissance colossale qui faisoit 

trembler les rois; mais son pouvoir, plus 

borné, lui étoit moins disputé; la réfor- 

mation a son aurore ne l’avoit pas encore 
sapée jusque dans ses fondements et on ne 

voyoit plus, comme au temps des Hilde- 

brand, les empereurs lutter avec les papes 

et les obliger a errer d’asyle en asyle; on 
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ne voyoit plus des anti-papes, soutenus de 

la protection de souverains ćtrangers, venir 

leur disputer et parfois leur ravir la tiare. 

L’autorité souveraine du Saint - Siege 

sćtoit affermie dans Rome; depuis le 

monstrueux, mais habile Alexandre VI. (*) 

le gouvernement avoit pris une attitude 

respectable, et la ville respiroit de ses lon- 

gues dissentions sous son influence bienfai- 

sante. Les pontifes s'ćtoient affranchis de la 

tyrannie des grandes familles; ils n’étoient 

plus Vorgane des partis, qui s'arrachoient 

tour Atour la victoire 4 force de crimes 

et de noirceurs. 

Les importantes provinces de la Ro- 

magne, de la Marche d'Ancóne et du Bolo- 

nois, qui jusqu’alors avoient vécu sous des 

souverains et des lois particuliéres, ve- 

noient de reconnoitre celles du St. Siege. 

Les dignités de lEglise offroient une car- 

riére aussi brillante qu’honorable, et les 

hommes les plus distingués, les particu- 

liers les plus riches, s*empressoient de Yem- 

(*') Mort en 1503, 
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brasser; les annates de tous les pays de 

l'Europe, enrichissoient le trésor de Rome; 

les grands artistes, que la nature avoit 
alors fait naitre en grand nombre, étoient 

tous employćs 4 embellir la capitale du 

Monde Chrétien et couvroient de gloire 

son fortuné repos. Léon X doit sa répu- 

tation colossale au bonheur d’avoir régné 

pendant les plus belles années de cette épo- 

que; mais son pontificat ne fut que pour 

Rome seule, un age d'or, et c'est bien a tort 

qu'on y reporte les beaux jours de l’'Italie: 

bien au contraire ce pays malheureux tom- 

boit alors dans la plus prófonde décadence. 

La'Toscane perdoit a la fois ses manufactu- 

res, son commerce et sa libertć. Gónes ne 

devoit la conservation de ses lois et de 

son indépendance qu’aux grands talents et 

aux sublimes vertus d'un de ses citoyens. (*) 

Le Milanois passoit sous la domination. 

de l’Espagne. Venise, si long-temps puis- 

sante, voyoit ses richesses baisser de jour 

en jour, et ne se soutenoit que par la ré- 

putation d'une force et de moyens qu'elle 

©) André Doria. 



156 

n'avoit plus. Les efforts qu'elle fit pour 
rćsister a la ligue de Cambrai avoient bri- 
se les ressorts de sa puissance; tandis que 

la découverte du cap de bonne espérance, 
et la route nouvelle que prenoit le com- 
merce, tarissoient jusqu' aux sources de sa 
prospćritć, et lui ótoient l’espoir de se rele- 
ver jamais. Machiavel, cet homme si di- 

versement jugć, mais a qui on ne sauroit 
refuser les qualités et les sentiments d'un 
zélé citoyen, déplore, a chaque page de 
ses ouvrages, le triste état od de son tems 
VItalie se trouvoit réduite. 

Les beaux jours de Rome se soutinrent 

jusque vers le pontificat de Sixte V; depuis 

Pesprit de discussion religieuse se tourna 

peu-a-peu en esprit de recherche philo- 
sophique; au lieu de disputer sur les dog- 
mes, on attaqua les bases mémes de la 
religion; le pape perdit toute influence, 
et ne fut plus que l’évéque souverain de 
Rome; on secoua de son joug tout ce qui pou-- 

voit en étre onéreux, et sil conserva long- 

temps encore d'importants avantages en 
France et en Espagne, il ne les dut qu’a la 
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force de Vinertie, et 4 cette sorte de respect 

qu'on porte involontairement aux choses 

établies. La révolution frangoise et les évé- 

nements qui la suivirent ont detruit jus- 

qu’aux traces de ses privileges, et sa supré-_ 

matie actuelle se réduit, 4-peu-pres, au 

droit de légaliser par sa sanction les yo- 

lontés des souverains plus puissants. 



CHAPITRE DIXIEME. 

Campagne de Rome. 

De la vaste étendue qu’enferment les murs 

de Rome, 4 peine un tiers est habité, le 

reste est employé en vignes, en potagers, 

en belles maisons de campagne. Ces villas 

italiennes ont des traits de ressemblance 

qui leur sont communs. — Il n’y faut pas 

chercher la simplicité de la nature, et la 

véritable campagne: mais on y voit des ba- 

timents somptueux, ornés d'intćressantes 

galeries, de belles allées de chataigniers 

ou de tilleuls, des compartiments a la fran- 

goise, ot le buis dessine quelquefois les 

armes de la famille, et partout une grande 

abondance d'eau, qui, dans ce climat bri- 

lant, est un des grands besoins de la vie: 

On la voit paroitre de tous cótćs, soit en 
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jets ou en nappes, en cascades en giran- 

doles diverses. — Elle figure aussi dans 
un genre de plaisanteries que lesitaliens af- 

fectionnent: de petits jets-d’eau, cachés dans 

le gazon ou entre le pavé, partent tout-a- 
coup, et inondent les promeneurs non 

instruits ou peu attentifs; d’autres fois, ils 
ferment Ventrée d'un pavillon et empé- 
chent la société d’en sortir. Les villas ne 
Sont en effet que des maisons de plaisance, 

destinges a y passer quelques heures de 
la journée, et il en est oń depuis leur fon- 
dation, le propriétaire n'a jamais passé la 
nuit, Elles manquent absolument leur 
but, ‘car dans les grandes chaleurs la cam- 

pagne ne devient agréableaRome, que dans 

les heures oń le mauvais air rend la prome- 
nade dangereuse. — Dans le nord la méme 

nature d'air s’étend toujours sur une grande 
étendue de pays; mais en Italie, sur-tout 4 

Rome, rien de plus capricieux que ia mall’ 

aria, et quelques toises de distance font 
une difference marquće; les rues de Ba- 

buino et del Corso, par exemple, aboutis- 
sent 4 la móme place et sont en général 
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trós-rapprochćes; cependant une est par- | 

faitement saine, Vautre trés-sujette a des 

fiévres dangereuses: enfin, un des cótćs de 
la petite place d'Espagne, est infiniment 

plus salubre que Pautre. Le fléaudela mall’ 

aria régne presque généralement dans les 

quartiers ćloignćs, ol sont placćes les villas; 

cet.inconvénient et le luxe décroissant de 

Rome, les a fait abandonner, du moins 

pour la plupart; maintenant on cultive 

leurs jardins en plantes potageres et les ca- 

sins sont habités. par de simples paysans. 

— Parmi celles que leurs propriétaires 

n'ont pas délaissées, les plus belles sont: 

la villa Borghése, que le prince actuel a 

consacrée 4 Pusage public, et qui fait une 

des plus jolies promenades de la ville. 

(Le casin renferme de belles statues, queł- 

ques beaux tableaux et des morceaux d'an- 

tiquité assez curieux); tout a cótć, la 

villa du prince Poniatowski, on y voit une 

i grande quantitć de superbes marbres, que 

le gońt et les soins du proprićtaire y ent 

rassemblés A grands frais; la villa Pam- 

phila qui appartient A la maison Doria 

. 

| 

* 
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est d'ordinaire peu visitée 4 cause de lair 
fiévreux qu’on y respire, elle est pourtant 
bien entretenue; on a trouvé en fouillant 
dans ses jardins des colombaris ou cham- 
bres sćpulerales parfaitement conservées; 
le casin contient aussi des marbres et des 
tableaux intéressants; la villa Albani, ba- 
tie par le cardinal Alexandre Albani, est 
la retraite d'un homme de gout, et d'un 
amateur ćclairć des arts; on y voit une 
des plus riches collection d'antiquitćs que 
Rome posséde: c’est-l4 que Winckelmann, 
soutenu de la protection et de l’amitié du 
cardinal et aidé de ses conseils, a composć 
la plupart des ouvrages qui lui ont acquis 
tant de réputation. Ces villas, comme je 
Vai déja dit, se ressemblent trop pour que 
leur description ne devienne bientót fas- 
tidieuse; il sufit de dire encore que Tor- 
loni posséde deux villas superbes; que la 
villa Zudovisi passe pour une des plus bel- 
les; mais le prince de Piombino, a qui elle 
appartient, en défend l’entrée, et en est 
aussi jaloux qu’on peut l’étre d'une jolie 
femme. La villa Medicis appartient a Ta- 

[11] 



162 

cadémie frangoise. La villa Madama, fondée 

par un pape de ce nom, est absolument 

en ruines et malgré la vue charmante dont 

on y jouit, et, ce qui est plus rare a Rome, 

la salubrité de Yair, personne ne songe 

ala rćparer. La Farnezina, possession du 

roi de Naples, est tres-bien entretenue, on 

y admire les plus belles fresques de Raphaél 

et une téte de Michel Ange, dessinée sim- 

plement au charbon; mais dont l’apre et 

grand caractóre rivalise de beautć avec les 

gracieuses compositions de son rival. 

Les campagnes plus ćloignćes de Rome 

sont placćes vers les montagnes de la Sa- 

bine, soit 4 Tivoli, Frascati ou Albano. — 

Je commengai ma tournće par Tivoli. Le 

chemin qwon parcourt en quittant Rome 

traverse une campagne absolument dćserte, 

et dont 4 peine un septiéme est cultivé, 

le reste, laissé en jachere, sert de paturage 

a de nombreux troupeaux et a des haras 

-considérables. Les chevaux de la campa- 

gne de Rome sont de couleur noire, forts 

et endurants a la fatigue; mais vicieux et 

méchants: au reste les races sont négligées, 
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en les soignant davantage il seroit facile 
de les amćliorer, et d’en obtenir des che- 
vaux de prix, qu’on est obligé maintenant 
de faire venir de Naples ou de Tćtranger. 
Les boeufs et les moutons appartiennent 
d’ordinaire a des bergers errants, qui vont 
selon la saison, chercher les paturages des 
montagnes ou ceux de la plaine. L’hiver- 
nage qu'ils font dans le plaine dure de 8 
Ag mois; il cotite environ un écu par téte 
de gros bétail, et de 10 4 15 baioc par béte 
A laine. Les terres plus rapprochées des 
marais Pontins, sont consacrées a l’édu- 

cation des buffles et des cochons, qui y 

passent toute l’année: ces nombreux trou- 

peaux fournissent 4 la consommation de 

Rome une grande abondance de viande, 

qui y est bonne et a bon marché, et a son 

commerce des laines et des cuirs. i 
Malgré la petite quantitć des terres 

labourées, il s’en faut bien que la popu- 
lation puisse suffire aux travaux de Tagri- 
culture: 4 peine rencontre-t-on une habi- 
tation tous les deux ou trois milles. Aussi 
exploitation par métayers et en petites fer- 

Lir] 



164 

mes est absolument impraticable. Ces ter- 

reins appartiennent a de grands seigneurs, 

ou a des corporations de Rome, et sont 

affermés 4 des ‘entrepreneurs, ( Mercanti 
di terra); ceux-ci louent les pdturages aux 

bergers, ou possédent eux-mémes des 

troupeaux. Quant aux travaux de l’agri- 

culture ils sont exécutés par d'industrieux 
montagnards, qui a certaines ćpoques de 

Yannée viennent a Rome en troupes nom- 

breuses; les entrepreneurs vont les chercher 

sur les places, oń ils se rassemblent d’or- 
dinaire, font prix avec eux, se rendent 
dans les tetres, labourent, hersent, fauchent 

ou moissonnent. On tache de finir la 

besogne le plus promptement possible, 

et rarement les travaux durent plus de trois 
jours consécutifs; mais la moisson, qu’on 

ne peut abandonner et qui se fait dans une 

saison brilante, devient toujours fatale a une 
partie des ouvriers. 

Ce seroit peut-étre ici le lieu de parler 
de lacativaaria, qui ravage et dépeuple les 

campagnesdeRome. Quelques semaines de 

séjour ne suffisent par pour se former par
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soi méme une opinion sur les causes de ce 

fléau: A peine peut-on juger de ses effets gé- 

neraux, et cesta la conversation de plusieurs 

personnes bien instruites, que je dois les con- 

jectures que je vais hasarder ici. D'abord 

il paroit que móme dans Pantiquité, diver- 

ses parties des environs immédiats de Ro- 

me n’étoient pas parfaitement saines. Le 

mont Vaticini, ot Pon prenoit jadis les au- 

gures, et ou est aujourd'hui bati le Vatican, 

passoit pour étre sous influence d'exhalai- 

sons malignes; au milieu meme de la ville 

les rues ćtroites pąssoient pour les plus sai- 

nes; le meme phćnomene se voit de nos 

jours, et une population nombreuse et 

pressće paroit le plus puissant correctif de 

la cativa aria. Les dispositions primitives: 
ont été augmentées par des causes diverses; 

la plus puissante, ou du moins la plus plau- 
Sible, est la grande quantité de tuyaux qui 

de toutes parts conduisoient l’eau 4 Rome, 

et qui brisés par le laps de temps et la 

néglisence des habitants, ont formé des 

mares souterraines. Dans les grandes cha- 

leurs le soleil échauffant, meme 4 travers 
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la terre, ces eaux stagnantes, en tire des ex- 

halaisons et des miasmes dangereux. Cette 
idće est conforme A celle de Montesquieu: 
„Les pays jadis trés-habités, dit-il, devien- 

„nent d'ordinaire malsains, et il est pro- 
„bable que les caves et autres ouvrages de 
»’homme, s’enfongant en terre se remplis- ~ 
„sent d'eaux stagnantes, qui bientót char- 
„gent Pair d’exhalaisons malignes.” — J'ai 
peut-étre tort de citer Montesquieu: le nom 
d'un grand publiciste n’est pas une autorité 
dans une question de physique; mais il ap- 
partient au génie d'arracher a la nature ses 
secrets, et l’auteur de I'Esprit des lois pou- 
voit d'un coup d'oeil pénétrer des mystéres, 
qu'une longue étude n’auroit pas dévoilés 
4 des esprits d'une trempe commune. La 
seconde cause est l’entiére destruction des 
bois; qui jadis existoient de toutes parts, et 
que les Anciens mettoient sous la sauve- 
garde de la religion, en les consacrant 
a leurs divinités. Maintenant, de Rome 
a4 Tivoli on ne rencontre pas un seul arbre; 
ces bois étoient pourtant de la plus grande 
utilité: ils rafraichissoient lair en été, le 
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renouveloient par une continuelle produc- 

tion d'axigóne, et servoient encore d'abri 

contre les vents des endroits marćcageux. 

Les marais Pontins eux-mómes, desséchésen 

grande partie, couverts d'une culture soi- 

gnée et d'unenombreuse population, avoient 

perdu toute proprietć malfaisante. Dans les 

troubles du moyen age, les canaux mal en- 

tretenus s'encombrórent, les eaux, dont on 

ne facilitoit plus Tócoulement, se rópandi- 

rent sur la surface du terrein et les marais 

se sont reformćs plus grands que jamais. 

On prétend que le desséchement en seroit 

maintenant impossible; il est certain pour- 

tant que les travaux exćcutćs par le pape 

Pie VI, quoique partiels, ont donné des ré- 

sultats assez heureux pour faire espérer un 

succes complet, de travaux plus vastes et 

suivis avec plus de persévérance. “Les rai- 

sons qui paroissent expliquer jusqu’a un 

certain point, les causes de la cativa aria 

dans les environs de Rome, ne sąuroient '- 

s'appliquer 4 ! Agro romano ni a quelques | 

parties de la Maremne Toscane, ol le méme -- 

fléau existe quoiqu'd un degré trés -infe- 
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rieur. Mais quelque soit la nature de. cet 
air pestilentiel, il paroit certain que 'hom- 
me peut s’y accoutumer; a la fin du moyen 
dge, .les mémes causes existoient pour 
la plupart, et devoient produire les mómes 
effets; cependant la campagne de Rome 
étoit bien moins déserte, et on y voit assez 
souvent des ruines gothiques d’anciens 
castelli ou villages.. M* Sismondi croit que 
tant que la noblesse étoit fixée a la cam- 
pagne, tant par habitude que par ambition, 
elle consacroit tous ses soins, toutes ses 
facultés 4 la conservation des villages qui 
formoient sa.principale force; mais quand 
elle passa dans les villes, ces villages, pri- 
:vés de la présence du maitre, n'eurent 
plus. un principe de vie assez puissant, 
pour lutter contre les désavantages de 
leur position, et, par degrés, ils se dépeu- 
plérent entierement. —. A-peu-pres aux 
deux tiers de la route, on trouve sur la 
gauche, un marais dont les eaux ont la 
propriété d'incruster -assez promptement 
les matiéres ligneuses qu'on y jette; un 
peu plus loin, 4 environ un mille et de- 
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mi hors du chemin, on voit une solfata- 

ra: ella est composće de trois lacs qui se 

reyersent lun dans l'autre, leur profon- 

deur est ćgale et d’a-peu- pres quinze 

a seize brasses; on voit partout A leur 

surface une espece de tournoiements, qui 

annoncent une grande force dans les sour- 
ces qui les produisent, et une pierre qu’on 

y jette occasionne un long bouillonne- 

ment. Les eaux en sont froides et trés- 

chargées de foie de soufre mélé d'argile, 

un objet qu’on y expose s'en encroute au 

bout de quelques semaines. — On a creu- 
sć un canal pour conduire au Tevćrone 

les eaux surabondantes, une odeur sul- 

fureuse, trés-forte et trés-désagréable, les 

accompagne dans tout leur cours et se 

fait méme sentir A des distances conside- 

rables. — Outre le canal, les eaux se 

sont ouvert des passages souterrains, on les 

voit s'y engouffrer et tout le sol des envi- 

rons résonne sous les pas des chevaux, 

comme les vodtes d'un pont. 

La ville de Tivoli, Tantique Tibur, 

oh Yon arrive bientót aprés, est située 
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sur une colline entierement plantée d'oli- 

viers. On y monte par un chemin tor- 

tueux, mais agréable et pittoresque. Tibur 

est presque aussi célébre par ses agré- 

ments que Rome par sa grandeur. La 

nous voyons les hommes illustres de la 

république, entourés de puissance, de 

trophées, d'ennemis vaincus et couronnés | 

de gloire; ici ils se présentent sous un 

plus doux aspect, et on aime a les suivre 

dans leurs habitudes domestiques. Tibur 

étoit particulierement chére a Purbanitć 

romaine, c’étoit la retraite favorite des 

hommes les plus connus par leur gout et 

leur esprit, les Mécéne, les Pollion, les 

_ Quintus aimérent a s’y reposer du tumulte 

_ des affaires et du fracas de la ville; les 

plus grands poétes latins, ceux dont les 

immortels ouvrages font nos dólices, 

venoient y méditer leurs chants et ta- 

choient. de faire passer dans leurs vers, . 

Vaimable variété des scenes qu’y offre la 

nature. L’Anio, que Virgile et Horace 

appeloient le male Anio, fait le principal 
ornement de Tibur; il y coule lentement 
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entre des arbres et des jardins, jusqu’au - 

moment ow il se précipite d'une hauteur 

d'environ 60 pieds; cette premiére chite 

na rien de remarquable: mais plus bas, 

dans la grotte de Neptune, on voit le 

fleuve s’élancer de dessous des arcades, 

s’épancher dans un bassin profond, et un 

peu plus loin s’engouffrer dans la grotte : 

des Syrénes; il ne reste pas long-temps - 

cachć sous terre, il reparoit bientót; mais 

alors il ne fait plus que couler mollement : 

dans la plaine. La montagne est en cet 

endroit coupée presque a pic, et les tem- 

ples de Vesta et de la Sybille sont, pour: 

ainsi dire, suspendus au-dessus du précipice. 

La cascade de Tivoli est moins: 

haute, moins forte d’eau que celle de: 

Terni; mais le pays qui lenvironne est; 

animé par la présence de Vhomme, et les 

beautés de la nature n’y sont pas per- 

dues dans un désert. La chite princi- 
pale est au milieu de la ville, et Tas-. 

pect. sauvage de la cascade fait avec les 

maisons qui Tenvironnent un. agréable: 

contraste; les ‘environs sont couverts de 



jardins et de maisons de campagne. — 
A deux milles de Tibur sont les ruines 
de la villa Adriana, campagne vraiment 
digne d’un souverain du monde ; tout ce 
que le luxe et la grandeur peuvent ima- 
giner y ćtoit prodigué: des casernes pour 
les soldats, des temples, des bibliothéques, 
des thédtres, des cirques, des étangs ar- 
tificiels; des bassins immenses pour les 
combats nautiques; telle étoit cette ville 
fameuse, et tout le monde romain fut mis 
a contribution pour l’embellir. Les suc- 
cesseurs-d’Adrien V'abandonnérent et la 
dépouillérent d’une partie de ses orne- 
ments; on y a pourtant trouvé un nom- 
bre prodigieux de monuments des arts du 
plus grand prix. Plusieurs jours suffisent 
a peine pour voir en détail cette immen- 
se ruine, qui couvre pres d'une demi-lieue 
de terrein. 

 Parmi les édifices modernes de Tivo- 
li, la villa d’Est est le seul remarqua- 
ble; des terrasses, une vue charmante, de 
beaux jardins en font le principal orne- 
ment; quant a lintórieur, il est absolu- 
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ment démeublé et Ion n’y voit que d'assez 
belles fresques. — J'ćtois venu a Tivoli 
avec une socićtć nombreuse, composće de 

personnes des deux sexes; rebutée par les 
pluies et le mauvais tems qui nous avoient 
poursuivis, elle s'en retourna 4 Rome; pour 
moi, montć sur un assez mauvais cheval, 
je résolus de poursuiyre ma tournée et me 
dirigeai sur Palestrina. 

Cette petite ville est maintenant as- 
sez abandonnée et ne posséde méme 
pas de ruines curieuses. — Le chemin, 
que je suivois n’est pas. praticable pour 
les voitures, il traverse un pays continuel- 
lement montueux et agréable qu’arrosent 

de nombreux ruisseaux; les habitants ti- 

rent un grand parti de ces eaux abondan- 

tes, et presque tous le champs ont leur pe- 
tit canal d'irrigation; cet avantage, inesti- 
mable dans les pays chauds, fait leur prin- 
cipale richesse. 

Frascati, oń l’on arrive bientót, est le 
lieu favori des modernes Romains, on y 
voit une foule de villas superbes, des jar- 
dins magnifiques et des maisons de cam- 
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pagne d'une moindre apparence; mais 

souvent entretenues avec plus de propretć 

et de soin. Une vue belle et variće qui 

s’étend jusqua la mer d'un coté, et de 

Tautre sur toute la campagne de Rome, et 

sur les montagnes qui la bornent, font le 

principal charme de Frascati, charme 

d'une contemplation oisive, auquel IIta- 

lien est trés-sensible, et le voisinage de 

Castel Candolfo, maison de plaisance des 

papes, le rend commode pour tous les 

gens que leur devoir, ou leur gout attire 

alacour. Un peu au-dessus est l’antique 

Tusculum, rendu. cćlebre par la campagne 

de Cicéron; c’est-ld que le grand orateur 

"se consoloit au sein de la philosophie, des 

chagrins que lui causoient les malheurs pu- 

blics: le nom de sa maison de Tuscu- 

lum est presque 4 chaque page de ses let- 

tres, et il espéroit achever ses jours dans 

cette paisible retraite. 

Castel Candolfo n’a pour lui que son 

lac et le palais du pape, qui du reste n’a 

rien de fort beau, et n'est nullement acom- 

parer aux superbes palais de Rome. 
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Albano, placć au milieu des mon- 

tagnes, offre des promenades varićes, on 

Sy enfonce dans d’étroits vallons parmi 
des bois touffus. L’aspect sauvage des 

lieux, les rochers et les cavernes qu’on y 
rencontre souvent, inspirent une espéce 

de terreur; les brigands imaginaires dont 
VItalie n’a que trop souvent offert les mo- 
deles, les Rinaldo, les Abélino, les Sbo- 
gard, vous reviennent A l’esprit, et Pima- 

gination effarouchée se retrace les scénes 

les-plus lamentables des romans de mistriss 
Radcliff. | 

Le lac d’Albano est plus grand et 

plus beau, que celui de Castel Candolfo, 

Pair sans étre aussi sain qu’a Tivoli,. est 

assez bon, et lexpérience a deja enseigné 

‘les précautions nécessaires contre la fiévre. 

Jci finit mon voyage aux environs de Rome, 
et je rentrai en ville aprés une course 

d'environ dix jours. 



CHAPITRE ONZIEME. 

Avant de quitter Rome, il n’est peut- 

étre pas hors de propos de jeter un coup 

*' @oeil sur son administration intérieure, 

et c'est ce que je vais essayer de faire dans 

ce chapitre. 

La tache d'un gouvernement restaurć 

est toujours éminemment difficile: placć 

entre desintćróts anciens et nouveaux, qu'il 

- seroit également dangereux de lćser; obli- 

gé d'allier des systémes quelquefois abso- 

lument contraires, la plus haute sagesse ne 

sauroit lui ćviter des fautes; Tidćeflatteuse 

de rćunir tous les suffrages, est pour lui 

une chimóre 4 laquelle il doit renon- 

cer; heureux, si a force de modćration 

et d'habilitć, il parvient 4 donner aux 

deux partis quelques points de rćunion. 

Cette tiche, déja si pesante, ćtoit en- 

core aggravće pour le gouvernement ponti- 
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fical, par ce qu'on devoit indispensable- 
ment accorder aux intcréts de la religion, 
ou plutót de ses ministres, et en Italie 
elle est toujours compliquće par les inté. 
rets locaux, que le manque d’unité na- 
tionale rend plus puissants que partout 
ailleurs, et par les opinions, souvent op- 
posćes, des villes et des provinces. 

Sans s’arréter aux nuances secondaires 
dont les variétés seroient innombrables, on 
peut dire que sous les rapports moraux, 
Pétat de VEglise est divisé en deux par- 
ties principales; la nature méme, semble 
s’étre prétée 4 cette division, et la chaine 
de PApennin est la barriére qui les sćpare. 

Les provinces que baigne L'Adriati- 
que, faisoient jadis partie du royaume 
d'Italie, ce sont de beaucoup lesplusriches, 
les plus populeuses, les mieux cultivées, lins- 
truction y est plus répandue, les grandes 
fortunes sont rares; mais Laisance y est 
générale. La noblesse, le commerce, et la 
haute bourgeoisie n’y forment qu'un seul 
et méme corps, que ne divise aucune sé- 
paration de société (dernier refuge de 

[12] 
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Taristocratie mourante). Ce corps, élite 

de la nation, est d'autant plus puissant, 

qu'il ne laisse en dehors aucun genre de 

notabilité. ‘Toutes les richesses sont entre 

ses mains, toutes les lumiéres dans son 

sein, et les autres classes de la société 

se trouvent, A son ćgard, dans une dépen- 

dance absolue. 

Eloignées par leur position topogra- 

phique, séparées par des moeurs, sous 

quelques rapports trés-différentes, ces 

provinces ne s’étoient jamais fait- remar- 

quer par leur attachement a la domina- 

tion delEglise, et les souvenirs du moyen - 

age, qui en Italie n'ont pas encore perdu 

toute influence, leur rappeloient quelque- 

fois leur ancienne indépendance: enfin, si 

le laps de temps, leur avoit fait contrac- 

ter ce genre d’attachement qui nait de 

Thabitude, quelques années d’interruption 

avoient suffi pour briser ce foible lien. 

Le gouvernement italien ćtoit pour 

elles.un gouvernement national, et, sous 

son administration, elles jouissoient de tous 

les avantages: ‘de lois excellentes et d'ins- 
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titutions perfectionnées qu’elles regrette- 

ront long-temps encore. 

Les idćes libćrales qui aprćs la res- 

tauration se manifesterent de toute part, 

Vinrent aigrir ces regrets et y méler de 

nouveaux dćsirs; et, malgrć les bienfaits 

de la paix, que le nouvel ordre des choses 
a procurć a ces provinces, on peut les re- 

garder comme trés-attachées aux intéréts 

et aux opinions, qwont formćs en Italie 

les 15 années de la domination frangoise. 

Les provinces qui sćtendent le long 
de la Méditerranée, furent réunies beau- 

coup plus tard, et non au royaume d’Ita- 

lie, mais a empire frangois; cette diffé- 

rence devoit déja en produire une impor- 

tante dans opinion publique. Le tableau 
que présente cette partie de l'état ponti- 

fical est aussi trés-différent. La propri- 

été foncićre y est réunie entre les mains 

d'un petit nombre de princes romains, 

et de riches particuliers.. Une partie des 
terres est encore soumise a une espéce de 

régime féodal, reste des anciens fiefs de 
Eglise, et les possesseurs des Logui ba- 

¢ [ I a*] 
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ponali demeurerent inviolablement attachćs 

au gouvernement qui avoit maintenu leurs 

privileges, et qui seul leur offroit un espoir 

de rétablissement. Une foule de personnes 

appartenantes aux premićres familles du 

pays, avoit embrassé Tetat ecclćsiasti- 

que, et ne voyoit de carrićre que dans 

le retablissement de la domination de VE- 

glise. Enfin, Rome, a qui la restauration 

a procuré de si grands avantages, est la 

seule ville importante de ces provinces, et 

pése sur elles de tout le poids de son in- 

fluence. 

Aces causes, déja si puissantes, on doit 

encore ajouter, que lesmalheurs de Pie VII. 

portoient une teinte de persécution reli- 

gieuse, et avoient singuliérement attaché 

la nation 4 sa personne. Le gouvernement 

frangois s’étoit établi a Rome, sous les si- 

nistres auspices d'une violence odieuse a 

toutes les classes, et que le peuple regar- 

doit comme sacrilége. Il ne fit rien pour 
se faire pardonner d’aussi facheux commen- 

cements, bien au contraire, il paroissoit 

avoir pris a tiche de s'alićner tous les es- 
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prits; il persécutoit les.prétres qui refu- 

soient le serment de fidélité; les employés 
(ćtrangers pour la plupart) étoient sans — 

frein, et le malheureux pays ćtoit plutót 

tyrannisć que gouverné: aussi est-il naturel, : 

que non seulement il recut le gouvernement 

restaurć avec des transports de joie; mais 

encore, qu il repoussa avec haine toutes les. 

institutions impériales, et forma un espéce 

de parti ultra, qui redemandoit au pré- 

sent le passé tout entier, 

Quand les victoires des Alliés eurent 

ramenć Pie VII. au sein de Rome, il se 

trouva, pour ainsi dire, comme placé entre 
les deux grandes divisions de ses états; il 

est hors de doute que son penchant particu- 

lier, ainsi que celui des hommes qui l’entou- 

roient, le portoit au rétablissement absolu 

de ancien ordre des choses; mais ce róta- 

blissement ćtoit devenu impossible; il fal- 

lut transiger, et c'est de ce mélange de 

Vancien et du nouveau, que s'est formé le 

gouvernement actuel. 

Lorganisation .d’un gouvernement 
nest jamais une chose facile, et celui- ci 
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trouvoit dans sa nature méme des difficul- 
tós aussi nombreuses que dćlicates, et sou- 

vent il étoit, pour ainsi dire, contraint a des 

mesures trés-désavantageuses; le rétablis- 
sement et la dotation des ordres religieux, 
par exemple, étoit un mal pour le pays; 
mais le pape, comme chef de la catholi- 
cité, ne pouvoit guere sy refuser; les 

Frangois avoient établi une administration 

savante, et de bonnes lois, un ordre sé- 
vere dans la perception des impóts, un 
systeme judiciaire clair et simple, voila 
ce qu'on auroit pu, et ce qu’on auroit 
di laisser intact. ł 

Sous le régime impérial le pays é- 
toit divisé en départements, les départe- 
ments en sous-préfectures; plus bas, l’ad« 
ministration descendoit 4 des magistrats 
municipaux, encore a la nomination du 
gouvernement; mais toujours choisis parmi 
les habitants de l’endroit, et qui étoient 
aidés dans leurs travaux par des adjoints 
élus par la commune; cette hiérarchie 

d'employćs, ne s'occupoit exclusiyement, 



que des fonctions administratives. A cette 

organisation si simple, le gouvernement 

actuel en a substitué une plus compliquée 

et plus couteuse, il a détruit Tuniformite, 

augmentć le nombre des employćs, sans que 

le travail en soit devenu ni plus rapide, ni 

plus parfait; il a surchargć de formes inu- 

tiles, la correspondance avec les departe- 

ments ministériels de Rome: enfin, il rend 

les fonctions administratives plus difficiles, 

et plus délicates, en y mélant les fonctions 

judiciaires. 

L'etat ecclésiastique, sans y compren- 

dre la ville de Rome et ses enviróns, est 

divisć en dix-sept délégations, qui, selon 

leur importance, sont classćes en trois or- 

dres différents; les délégations de Ferrare, 

Bologne, Torli, Urbino, Pesaro, et Ra- 

venne, forment le premier ordre; elles sont 

gouvernćes par des cardinaux ayant le titre 

de Légat alatere, et prennent le nom de 

Légations. Les délégations du 2* ordre sont: 

Termo, Macérata, Spolette, Perugia, Vi- 

terbo, Forsione; celles du troisióme : Béné- 
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vent, Ascoli, Camćrino, Civita- Vecchia, 
Rieti. 

Toutes indifféremment sont le siege 
d'une administration provinciale, et le 
lieu de la résidence d'un délégué, auquel 
sont adjoints deux assesseurs. Pour étre dé- 
légué, il faut étre prélat, tous les prélats 
ne sont pas prétres; mais tous sont vétus 
deVhabit ecclésiastique, et, tant qwils dé- 
sirent. conserver leurs emplois, ils doivent 
Tenoncer au mariage. 

La partie démocratique de Iadmi- 
nistration, car il en existe une dans tous 

„ des gouvernements, est: ici représentée par 
une-commission ,.composée de deux 4 qua- 
tre membres, nommés par le souverain 5 
mais inyiolablement choisis dans la pro- 
vince, ils doivent aider le délégué de leurs 
conseils, et c'est deux qu’appartient le droit 
de présenter au gouvernement les plaintes 
de leurs concitoyens. 

> Les: délégations: sont subdivisées en 
gouverments du premier, et du second or- 
dre; _ Les: gouverneurs. ne _peuvent jamais 
etre du lieu qu’ils sont chargés d'administrer. 
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appartient exclusivement au souverain; 

quant A ceux du second, ils peuvent, dans 

„les lieux baronaux, étre nommés par les 

propriétaires respectifs; mais alors, ceux- 

ci sont obligés de pourvoir a leur entretien, 

et aux frais de chancellerie: on peut renon- 
cer pour soi et pour ses descendants, a 
cette onéreuse prérogative. | 

Tel est a-peu-prés le systeme général 

‘de ’administration; mais il est encore char- 

gé d'une foule de formes particuliéres, 

d'exceptions, et méme de contradictions, 

qu'il seroit trop long de rapporter ici. — 

La direction centrale est en plusieurs 

mains, et les pouvoirs du cardinal secré- 

taire d’état, du cardinal camerlingo, dela 

congrégation del buon governo, se croisent 

et se choquent souvent, et ce conflit d’au- 

toritć, rend la marche des affaires lente et 

peu sure. 

Ce seroit cependant une injustice de 

croire, avec une voyageuse cćlebre, ce gou- 

vernement dépouillé de toute espece d’é- 

nergie; moins vigoureux, sans doute, et 



186 

moins prompt, que celui auquel il a suc- 
cćdć, il est pourtant parvenu a ćloigner, 
présqu’entiérement, les brigands de ses ćtats. 
Ce n'est pas que toutes ses mesures, a cet 
égard, soient dignes d’éloges, et la destruc- 

tion totale du village de Soninio, qu'il 
erut nécessaire pourréprimer quelques ban- 

des de voleurs, tient un peu de la barbarie 
du moyen age, ou de l’expéditive justice 
d'un pacha. : 

Les réformes dans Iadministration, 
ćprouvent rarement de fortes oppositions: 

tout le monde est intéressé a en voir dis- 
paroitre les abus; il n'en est pas de méme des 

réformes judiciaires, car sur chaque im- 
perfection de la loi, sont fondés des droits 
que le temps a rendu lćgitimes; c’est-la 
pourtant la partie la plus défectueuse du 
gouvernement pontifical. 

Les lois sont relatives, elles peuvent 
étre bonnes ou mauvaises, selon les circons- 
tances; mais pour que le systéme général 
soit bon, elles doivent étre claires, pour 
prévenir les procés autant que possible; pré- 
cises, pour que ce soient elles et non les 
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juges qui prononcent. Au criminel, elles doi- 

vent dćfendre linnocent, et móme protć- 

ger le coupable contre un jugement arbi- 

traire ou prócipitć. Leur exécution doit 

étre confiće 4 des tribunaux parfaitement 
indépendants; enfin, pour prévenir tout 

conflit de jurisdiction, la division des 

causes doit étre simple, tirée du fond mé- 

me de la question, et les limites de la come 

pétence des divers tribunaux exactement 

marquées. On peut affirmer hardiment, que 

le systéme actuel ne remplit aucune de 

ces conditions. 

Lors de la restauration, le code Napo- 
léon ne parut plus convenable au nouveau 

‘gouvernement, et il s'empressa d'en promet- 

tre un plus en harmonie avec les principes, 

qui désormais devoient régir Pétat; mais, 

aprés huit ans, ce code n’a pas encore paru, 

et, en attendant, les anciennes lois coutu- 

miéres remises en vigeur, les canons delE- 
glise, et les institutions apostoliques; a qui 

tout est soumis,sont venues brouiller par leur 

mélange les lois du code frangois, et faire de 

la jurisprudence un vćritable cahos. Les 



seules dispositions législatives, qu’ait, jus- 

qu'a ce jour, publić le gouvernement, se 
réduisent A une loi en faveur des cognates, 

ou heritiers des branches masculines, au 

dćtriment des agnates ou hćritiers des 

branchesfćminines, et A quelques réglements 

peu importants sur les fidei-commis. Pour 

faire connoitre ces lois, il suffiroit de rap- 

porter un article exactement traduit. ,,Les 

»collatéraux agnats sont exclus de la suc- 

cession; mais si ce sont des filles non ma- 

„Lićes, et qui nepeuvent retirer d'autre part, 

„une dot suffisante. pour un établissement 

»convenable, elles ont le droit de lexiger 

„de ceux qui leur donnent Vexclusion; la 

»quotité de la dot, sera fixée par le juge se- 

„lon ce qui lui paroitra juste et raisonna- 

»ble.” L’article suivant, fixe, il est vrai, 

pour maximum le sixiéme de la succession, 

cependant malgré ce palliatif, il est facile 

de concevoir combien d’abus doit entrai- 

ner une rédaction si obscure et si négligée. 

La premiere instance judiciaire est 

confiće aux gouverneurs, et toutes les cau- 

ses o Vobjet en litige n'excóde pas la. 
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valeur de cent écus romains, (550 francs) 
sont spécialement de leur ressort. Les cau- 

Ses plus importantes, sont portées devant 

le tribunal qui siege dans chaque chef-lieu 
de légation, et qui, selon importance de la 
province, se compose de quatre jusqu’a 
sept membres, tant juges qu’assesseurs. 
Quant aux tribunaux de seconde instance, 
état de l'Eglise en compte quatre: un a 
Bologne, un a Macórata, les deux autres 

a Rome. Les tribunaux de Bologne et de 

Macćrata sont chacun composćs de sept 
juges, et la réunion de cing d’entr’eux est 
indispensable pour rendre leurs sentences 
légales. Jusqu’ici cette organisation quoi- 

que defectueuse, par le pouvoir accordć 

au gouverneur, et par la composition des 

tribunaux, oh des assesseurs, sans autre sa- 

laire que Iespoir des places qu’ils peuvent 

obtenir, siégent a cótć des juges et comme 

eux donnent leur suffrage; cette organi- 

Sation, dis-je, est encore assez simple. Mais 
nous arrivons aux tribunaux de la capitale; 

cest-1a qu'ils sont entassés, qu ils se croi- 
sent en tout sens, et que les procés ballotés 
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de l'un a Tautre demeurent, a-peu-prćs, 

interminables. Les tribunaux d'appel de 

Romesontl’A.C, etlaRote. L’A.C est com- 

posé de trois juges prélats et d'un supplćant. 

Ce tribunal juge en premiere instance les 

- eauses de la banlieue de Rome; mais alors 

chacun de ses membres forme a lui seul 

une chambre de justice. On appelle de 

leurs décisions 4 A.C assemblć collégiale- 

ment. La Rote est le second tribunal d’ap- 

pel de Rome, et le plus éminent en dignité 

de l'état ecclésiastique. Jadis il étoit com- 

posé de juges de toutes les nations, comme 

devant décider des causes de la chrétienne- 

té entiére; maintenant » outre ses fonctions 

de tribunal d'appel, il juge en troisiéme 

ressortles causes odes arréts différents au- 

roient été rendus par les différentes instan- 

ces; mais dans certains cas, méme assez 

nombreux, cette jurisdiction lui est interdite, 

et passe au cardinal préfet, qui nomme une 

commission laquelle décide l’affaire défini- 

tivement. Au terme de la loi, deux senten- 

ces uniformes rendent un jugement défini- 

tif; mais alors on peut avoir recours en 
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cassation, et le procés est porté au tri- 
bunal de la Signature, qui peut anuller les 
Jugements et renvoyer l’affaire 4 un nouvel 
€xamen, et, au cas du conilit de jurisdic- 
tions, il décide de la compétence des di- 
vers tribunaux. Les juges de cetribunal, ain- 
Si que de celui de la Rote, sont tous prélats. 
Les affaires commerciales sont jugées 
par un tribunal composé des principaux 
négociants; celles oh le fisc est intéressé 
sont exclusivement jugées par des employés 
de la chambre des finances, ce droit s’é- 
tend méme au criminel, et le trésor 
est toujours juge dans ses propres causes. 
Je viens de suivre avec assez de peine, le 

fil de organisation des tribunaux réguliers ; 
mais il existe encore dans I’état de lEglise 
plusieurs tribunaux a jurisdiction particu- 
lićre, dont il seroit fastidieux de rapporter 
la formation et les divers attributs; je me 
contenterai d'en donner la liste. 

Le tribunal de la fabrique de St. Pier- 
re. Le tribunal de la congrégation del 
buon Governo; il fait les fonctions de con- 
seil d’état pour les affaires du ministóre de 



| 492 

Pintćrieur. La jurisdiction de l’auditeur 

du Gamerlingo, sur le marché de la place 
Navone. La jurisdiction du président 

delle Gracie, sur les marchés soumis.a son 

inspection. Le tribunal de annona, pour 

tout ce qui regarde l’approvisionnement 

de Rome. Le tribunal de agriculture; 

enfin, la jurisdiction du cardinal. vicaire, 

dans les matiéres de douaires et d’aliments 

dus a des veuves et orphelins. _ 

La plupart de ces tribunaux, dont on 

reconnoit tous les jours la parfaite inutilité, » 

ont été rétablis par un respect mal entendu 
"pour les anciennes institutions: un peu 

plus de hardiesse dans les idées auroit suffi 

pour s'en dćfaire. Je ne parle pas des tri- 
bunaux purement ecclesiastiques, rétablis 

dans toutes leurs prérogatives; car le gou- 

wernement ne.pouvoit tenir une autre mar- 

che a leur égard. 

Les gouverneurs joignent aux fonc- 

tions de juges civils, celles de juges crimi- 

nels; entre les mains de ces officiers subal- 

ternes, repose le terrible pouvoir de con- 

damner; sans appel, un homme 4 une année 
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detravauxforcćs; si la peine excóde année 
révolue, laffaire est portée devant le tri- 
bunal criminel, siégeant dans chaque chef- 
lieu de délégation. Il est composé du dé- 
légué, de ses deux assesseurs, d'un juge du 
tribunal civil, et d'un des membres de la 

commission du gouvernement; les deux 
derniers ne siégent qu'une année, et sont 
remplacés a tour de róle par d'autres indi- 
vidus de leur corps. Le tribunal ainsi 
constitué, quand il est unanime, peut con- 
damner sans appel A 5 années de travaux 
forcés; si la peine est plus forte, ou si les 
juges n'ont pas été tous d'un méme aris, 
Pappel est admis; on le porte au tribunal 
de seconde instance, sićgeant 4 Macerata 
ou a Bologne, et qui alors se constitue en 
tribunal criminel: on peut aussi en appeler 
a la Sainte-Consulte de Rome. | 

Le tribunal du Sćnateur siege au Ca- 
pitole, son sceau est marquée des lettres 
S. P. Q. R. et c’est-la tout ce qui nous reste 
de la majestć de I'antique Sćnat romain, 
qui, au lieu de décider comme autrefois 
du sort des empires, ne fait que juger 

[13] 
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quelques rixes populaires et quelques cau- 

ses de petite police. Le tribunal du Gou-. 

verneur est bien autrement important: la 

haute police est sous sa direction, il con- 

noit en premiére et dernićre instance des 

crimes d’état et de haute trahison, et c'est 

lui qui juge les procćs des carbonaris. 

Les divers tribunaux, dont je viens de 

parler, ne portent aucune atteinte aux pré- 

rogatives de la congrégation des évéques 

et prétres réguliers, dont la judicature s’é- 

tend sur les affaires criminelles ou les ec- 

clésiastiques seroient impliqućs, et au tri- 

bunal du préfet du Palais Apostolique. Ces 

deux tribunaux suivent les lois du (foro 

ecclesiastico) code universel de IEglise. 
L'ćtat romain est encore sous l’in- 

fluence d'un autre tribunal, dont lenom seul 

fait frémir, qui jadis fit trembler I'Espagne 

et révolter les Pays- Bas. Mais la Sainte- 

inquisition ne prit jamais a Rome un si 

terrible caractere, peut-étre móme s'est- 

elle encore relachée. En parlant d’An- 

cone, j'ai néanmoins rapporté un exemple 

de sévérité, qui prouveroit que Vinquisi- 
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tion, indulgente pour les premieres classes 
de la société, nen pése que davantage 
sur le menu peuple. 

Les finances de Tótat de TEglise, 

comme toutes celles que ne surveille pas” 

une représentation nationale, sont cou- 
vertes d'un voile difficile 4 percer, sur-tout 
pour les yeux d'un étranger. La Lande, 

lors de son voyage, estimoit les revenus 
publics a deux millions d’écus (environ. 

IT millions de francs); cette estimation 

étoit certainement au-dessous de la rćalitć, 

En effet, nous voyons, móme dans les 

derniers temps, les neveux de plusieurs 

papes faire des fortunes immenses, et il 

auroit été difficile de les former avec un 

si modique revenu, sur-tout en songeant 

au peu de durée des régnes, et aux dépenses 

énormes dont le trésor pontifical étoit dés- 

lors grévé, 

Avant la rćyolution franęoise, les an- 

nates, lexpódition des bulles et des brefs 

pour les éyéques, et les bćnćficiers, formoient 

une branche importante du revenu des pa- 

pes; aujourd’hui cette branche n'existe plus; 

[15] 



196 

mais l’accroissement des richesses de la 

nation, et sur - tout les progres du génie 

fiscal, ont plus que compensć cette perte, 

et la masse des revenus est certainement 

augmentće de beaucoup. 

Les taxes, maintenant existantes, sont 

un impót trés-considérable sur les pro- 

priétés rurales; un impót plus modćrć sur 

les proprićtćs urbaines; les octrois per- 

gus a la porte de Rome et dans les pro- 

vinces; des impóts sur la consommation; 

Fimpót du papier timbrć et un droit d'en- 

régistrement dans les actes publics; .les 

douanes des frontiéres; enfin, les impor- 

tants monopoles du sel et du tabac. Ces 

taxes pésent sur une population de deux 

millions quatre cent mille habitants, et, par 

la forte proportion ot elles sont imposées, 

devroient rapporter de huit a neuf millions 

d’écus. Les comptes trouvés aprés T'ex- 

gouvernement, donnoient méme lespoir 

de rentrées encore plus considérables. 

La dette de Dćtat est composée des 

anciens billets des monts-de-pićtćs, réduits 

des trois quarts (1004 25 ćcus); de quelques 
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bons de réquisitions et du prix de rachat 
des couvents, et autres lieux qui avoient 

appartenu a la religion. Cette dette, dis- 

je, séléve a environ 25 millions d'ćcus, 

gonstitućs a5 pour cent, et n'enleve, tout 

au plus, que le huitiéme des recettes géné- 
rales. Avec d'aussi riches. revenus, on 

croiroit que le trósor pontifical doit 

nager dans l’opulence et, certes, les frais 

d'administration joints a un état militaire 

de six a sept mille hommes, ne peuvent 

suffire a les absorber; cependant le trésor 

a souvent été dans la pénurie, et plusieurs 

fois il a eu recours a des emprunts trós- 

onéreux. Quelles ont donc été les causes de 

cette détresse? La chose est assez difficile 

a expliquer. La premiere, et, je crois, la 

plus importante, est une administration 

vicieuse et une mauvaise perception des 
taxes. Les impots mal régis en rappor- 
tent infiniment moins; la seconde est le 

grand nombre de prétres et de dignitaires 
ecclésiastiques, que l'état est obligé d’en- 
tretenir, le faste du culte et les frais 
qu’occasionne Tentretićn de la propagande. 
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A ces deux causes quelques voyageurs en 

ont ajouté une troisieme; mais, en vérité, | 

elle est si hasardée, si peu de preuves 

la soutiennent, que je préfére la passer 

sous silence. 

L’opinion ordinaire des écrivains po- 

litiques est, que le désordre des finances 

est le premier pas vers une révolution; il 

me paroit que de nos jours cette maxime 

mest applicable qu’aux grandes puissan- 
ces, et, grace 4 l'état actuel de PEurope, 

aucun désordre intérieur ne sauroit pro- 

duire dans Rome un changement durable; 

on peut méme dire que les carbonaris, par 

la foiblesse de leur résistance, ont telle- 
‘ment déconsidéré leur cause aux yeux du 
peuple, qw'il est fort douteux qwils puis- 

| sent entrainer une seconde fois, et A moins 

que le danger - ne vienne de I'extćrieur, le 
gouvernement pontifical peut dormir main- 
tenant dans la plus profonde sécurité. — 
“Mais aprós. avoir parlć des fautes de ce 
‘gouverriement, il est temps de lui rendre 
la Justice gui lui est due. Sévére seule- 
ment pour les bandits, il se montra indul- 
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gent aux opinions politiques, et souvent 

il pardonna en pere ce qu'il auroit eu le 

droit de punir en souverain. Sous le 

rapport de Iadministration, sil n’a pas 

su faire le bien du pays, il Pa au moins 

toujours désiré; enfin, l'amour et la pro- 

fondevćnćration, qu'inspiroient les éminen- 

tes vertus du chef, faisoient souvent oublier 

aux peuples les erreurs des ministres. Et 

toi Pie VII., toi, qui, fort de ta conscien- 

ce, est demeurć inćbranlable au milieu des 

revers; du sćjour des justes, que tu habites 

sans doute, peut-étre verras-tu encore avec 

plaisir 'hommage d’estime, de regrét et de 

pleurs qui honore ta tombe! 



- CHAPITRE DoOUZIEME. 

4 

On ne quitte jamais Rome, sans un pro- 
fond sentiment de chagrin; on croit y 
laisser des souvenirs, et présque des a- 
mis de son enfance. Ces ruines majestueu- 
ses attachent a leur contemplation par un 
charme inexprimable; comme si nous-mé- 
mes a Fabri du temps, nous ne devions 
pas subir la méme destinée; hélas! plus 
fragiles qu’elles, nous les précéderons de 
beaucoup dans la poussiére du nćant. 

En s'ćloignant de la ville, on traverse 
pendant plusieurs lieues des campagnes, 
jadis couvertes de riches moissons, deve- 
nues maintenant désertes, incultes et prés- 
que arides. Si l’on veut user de mótaphore, 
ce sont encore des ruines; mais d’un autre 
genre, ef d'un aspect sans comparaison 
plus triste, en ce qu’elles ne conseryent. 
aucun monument qui puisse fixer loeil, 
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ou réveiller le souvenir. La chute des 
édifices n'est, aprés tout, qu'une suite né- 
cessaire de la marche du temps; au lieu 
que cette image, d'une destruction sans 
reproduction, d'une mort, que ne rem- 

place aucune vie nouvelle, paroit présque 
une ruine de la nature. 

En continuant sa route, on trouve 

un pays de plus en plus habité et cultivé; 
les environs de Viterbo, de Monte- 

Fiascone et d’Orvietto produisent des 
vins estimćs. Bolséna posséde un lac 
dont les rivages montueux et richement 
boisćs, présentent des points de vue 
aussi agreables que variés, et Aqua-Pen- 
dente, derniére ville de l’état de TEglise, 
est encore dans une position assez pitto- 
resque. La contrée pourtant n’est pas 
exempte du mauvais air, et ce fléau quoi- 
que considérablement atténué, y occa- 
sionne, sur-tout 4 ceux qui ont Vimpru- 
dence de coucher en plein air, des fiévres 
intermittentes, rébelles aux remédes. Ce 
n'est qu’d quelques milles de Sieńne que le 
pays devient parfaitement sain, 
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La ville de Sienne est située sur une 

colline élevée, les rues en sont montueuses, 

mais parfaitement baties, et d'un bel effet. 

La cathédrale construite en marbre blanc 

et noir, quoique d'un gott gothique, pré- 

sente un coup d’oeil agréable, et Pintérieur 

en est ornć de belles fresques, de sta- 

tues, et de tableaux intéressants; une par- 

tie du parquet est en mosaique, for- 

mant divers tableaux tres - estimés des 

connoisseurs. Enfin, la richesse des arts, 

annonce qu’on est dans cette Toscane, qui 

fut en Italie, le berceau de leur renais: 

sance. 

Par une combinaison bizarre et peut- 

étre unique, le méme bdtiment contient 

le thédtre et les prisons. L/etage inférieur 

est consacrć au thćatre, le supérieur aux 

prisons. Ce rapprochement des plaisirs et 

"de la douleur a quelque chose de cruel 

et de barbare; quels ne doivent pas étre 

en effet les déchirements qu’éprouvent ces 

malheureux reclus, quand de leur triste 

demeure, ils entendent les accents de la 

joie et les chants de la dissipation, eux 
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a qui il reste a peine l’espérance. Cet 
arrangement est aussi contraire au véri- 
table but des prisons qua Phumanité: T'i- 
mage continuelle des plaisirs, doit exci- 

ter les dćsirs, réveiller les passions des 
prisonniers, leur faire prendre en haine 
les lois sociales qui les retiennent captifs, 

et changer en projets de vengeance, les 
reflexions qui devroient naturellement les 
porter a renirer en eux-mémes. Le régi- 

me physique des prisons a déja été traité 
d'une maniére lumineuse par le célébre 
Howard, et par plusieurs autres philan- 
tropes: en Italie, il est généralement 

d'une grande douceur; mais le régime 

moral, ce champ bien autrement vaste 

de recherches et de méditations, est de- 

meuré en friche. Jusqu’d ce jour, per- 

sonne n’a traitć d'une maniére satisfaisante 

cette importante question de philosophie 

morale et politique, personne n’a indi- 

qué une méthode propre a rendre les pri- 

sons, non seulement un frein et une puni- » 

tion; mais encore un lieu d’amendement 

pour les criminels. Le silence absolu, 
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imposé aux prisonniers dans quelques é- | | 

tats de Amérique septentrionale, seroit 

peut-étre un moyen puissant, au moins pour 

la plupart des esprits, et pour les coeurs 

qu'une profonde corruption n'a pas encore 

dćnaturćs. 

Sienne compte aujourd’hui environ dix- 

sept mille habitants; dans le temps de sa 

prospérité, sa population montoit a plus 

de soixante mille. De toutes les républi- 

ques de la Toscane, Sienne fut la derniére 

qui perdit sa liberté. Elle sut résister a 

Florence, lorsque celle-ci étendoit de tou- 

tes parts ses conquétes, et ne succomba 

sous les efforts de Cosme I** duc de Tos- 

cane, que dans un temps ou I’Italie entiére 

tomboit sous le jong: encore, ce prince 

“ne parvint-il 4 s’en emparer qu’avec le se- 

cours des troupes impériales. Aprés la 

prise dela ville, quelques-uns de ses géné- 

reux habitants se retirerent a Monte- Pul- 

ciano, ov ils défendirent encore pendant 

quelques années, leur indépendance et 
les lois de la patrie. | 
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Une longue jalousie avoit rendu les 
Siennois ennemis irréconciliables des Flo- 
rentins; cette passion soutint leur courage, 
et rendit leur soumission plus difficile. 
Deux cents ans d’une domination com- 
mune, n'ont pas encore éteint dans le 
peuple cette haine nationale. 

DeSienne, au lieu de prendre la route 
de Florence, je me yrendis par un chemin 
peu fréquenté 4 Volterra, et de la par Pise 
a Livourne. On voyage presque conti- 
nuellement dans des campagnes fertiles et 
Tiantes; tous les.quatre ou cing milles, on 
rencontre des villages ou castelli, dont 
la plupart pourroit passer pour de jolies 
petites villes. Ils sont batis solidement; des 
cafés et une foule de personnes bien mises, 
annoncent que Daisance y est générale. Le 
gout des spectacles et des plaisirs n’aban- 
donne pas les Toscans: dans ces endroits 
isolés, éloignés de toute grande ville, et 
ou ils ont si peu de moyens de le satisfaire, 
presque tous les castelli possédent un pe- 
tit théatre, oh pendant le carnaval, une 
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troupe d'amateurs vient, 4 peu de frais, 

ćgayer le public. 

Volterra placć sur les confins dela Ma- 

remme est déja sous V’influence de son air 

pestilentiel; les environs de la ville sont in- 

cultes et peu habités, et au dela s'ćtendent 

ces plaines malsaines et dósertes, ot I hom- 

me a su pourtant vaincre deux fois tous les 

obstacles que lui opposoit la nature. Dans 

les beaux jours de Tantiquitć, et dans les 

temps du moyen age, si prospóre pour! 'Ita- 

lie, la Maremme étoit couverte de riches 

cultures, de nombreux villages, et de vil- 

les florissantes; mais les causes physiqueś, 

toujours agissantes, ont bientót repris leur 

empire, et Phomme a été obligé de leur 

céder: maintenant le voyageur rencontre, 

dit-on, dans la Maremme, des villages et 

des villes entiéres sans habitants. . La cause 

de cette désolation doit sans doute étre at- 

tribuée aux guerres et aux malheurs du 

XVI. siécle; mais, selon M” Sismondi, ce 

qui empéchera encore long-temps toute. 

population de s’y relever, ce sont les lois 

de succession. 
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POSEN 

Les terres qui par défaut de tout hé- 
Titier deyroient appartenir au premier oc- 
cupant, ou bien au gouvernement, qui. 
pourroit les donner a des colons, sont 
par la loi dćvolues a la commune, et quand 
un village s'ćteint tout-4-fait, chose qui n'est. 
pas rare dans le pays, ses terres deviennent, . 
Sous le nom de dandita, la propriété du. 
village le plus voisin; dés-lors, toute cul-. 
ture s’éteint dans ces champs que ne sur- 
veille plus Poeil d'un maitre, et ils sont 
abandonnćs sans retour aux troupeaux; 
seule utilitć qu’on retire aujourd'hui de ces 
plaines fertiles. 

Volterra est une des plus anciennes 
Villes de TEurope, elle faisoit partie de la» 
ligue Etrurienne, et on voit encore dans - 
Ses murs, des restes de construction de la. 
plus haute antiquité; maintenant la ville. 
“st triste et sombre, et sa population 
tout au plus de 6000 dmes; le commerce 
du soufre, que ses environs produisćnt 
avec quelque abondance, est 4-peu-prós 
Sa seule jndustrie. Je me hdtai de quitter 
ce désagréable séjour, et le soir méme 
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jarrivai 4 Pise. — Cette ville fut une des 

plus puissantes républiques d’Italie; ses 

richesses et son commerce balancerent pen- 

dant quelque temps celui de Génes et de 

Venise, mais sa prospérité ne fut pas de 

longue durée: aprés des guerres malheureu- 

ses contre les Génois et les Catalans, elle 

perdit la Sardaigne, que ses armes lui 

avoient conquise, et plus tard elle tomba 

elle-méme sous la domination de la ré- 

publique Florentine. Trop foible pour se 

maintenir dans ses droits, elle ne létoit 

pas assez pour porter patiemment le joug, 

et elle le secoua a plusieurs reprises. Ren- 

due a Vindépendance, lors de Vinvasion de 

Charles VIII en Italie, elle déploya, apres 

88 ans d’oppression, Vhéroisme brillant 

qui avait signalé les jours de sa splendeur. 

Assiégée 15 ans plus tard par les Florentins, 

en proie aux horreurs de la famine, elle 

plia, enfin, sous le poids d’une puissance 

supérieure a la sienne; perdit son commer- 

ce, vit émigrer prés des deux tiers de ses 

citoyens, et tarir toutes les sources de sa 

prosperité. 
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Pise est tres- bien batie, IArno la 

traverse et Vembellit singulićrement; 
la seule chose qui lui manque est une po- 
pulation plus forte, qui puisse animer ses 
rues et ses places, maintenant solitaires 
ou desertes. La cathédrale et le baptis- 
tere sont beaux, et presque les premiers 
édifices construits A la renaissance des arts, 
La tour du clocher est riche en marbre et 
en colonnes; mais ce qui sur-tout la rend 
remarquable, c'est que ses fondements af- 
faissćs la font pencher de plus de 15 pieds; 
cette inclinaison considérable paroit la me- 
nacer d'une chute prochaine, et lui donne 

une effrayante beauté. On montre encore, 

dans un des batiments dela place des cheva- 

liers deS* Etienne, les restes de la tour de la 
faim, monument de funeste mémoire, ren- 
du cćlebre par le supplice d'Ugolino et 
de ses quatre fils. Certes, on ne doit 

pas aggraver par des tourments la mort 
des criminels, sur-tout, confondre avec ~ 

un pére coupable des enfants innocents; 

mais Ugolino doit inspirer plus de pitić ~ 
ue Wintérét, et si jamais homme mórita -: 2 

[14] 
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son sort, ce fut lui, sans doute. Traitre 

a són devoir ala bataille de Milloria, il 

donna le premier l’exemple de la fuite, et 

profitant de Pćtat de foiblesse ot cette 

défaite avoit jeté sa patrie, il sy empara 

du souverain pouvoir, et la fit gémir 

sous une dure tyrannie. Quelles peines 

pouvoient expier de pareils forfaits! Mais 

il n’appartenoit pas a Parchevéque Roger, 

ministre d'une religion de paix, de prćsi- 

der a ces justes, mais cruelles vengeances. 

Le Dante a rendu justice a ces deux scé- 

lérats, en les plagant tous deux dans le 

méme cercle de son enfer: Tun, toujours 

en proie A une faim dévorante, et Pautre 

condamnć 4a lui servir éternellement de 

pature, — Lair de Pise est particulićre- 

ment sain pour les poitrinaires, et on les 

y envoie de tous les coins de IEurope. 

Cette société, a moitić écloppée, n’en rend 

pas le séjour plus gai; mais beaucoup de 

malades aménent avec eux leur famille, 

et leurs filles et leurs femmes, s’amusant 

pour eux, ne laissent pas que d'animer 

la ville, sur-tout en hiver. 
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De Pise a Livourne la distance est d'en- 

Viron 14 milles; le chemin est uni comme 

un parquet, et traverse une plaine de la 
Maremme, que le voisinage de deux gran- 

des villes a, pour ainsi dire, forcć de cul- 

tiver. Les récoltes m'y ont paru belles et 

Pair y est sain; un canal qui part de l’Ar- 

no et qui aboutit ala mer réunit les deux 

villes. i 

Livourne est la seule ville d'Ttalie dont 
la fondation soit moderne, originairement, 

ce n'ćtoit qu’un petit port appartenant 
a Pise. Les Florentins lachetérent avant 

ła soumission de cette république, et 
leur commerce alors florissant, en com- 

menca la prospérité: cependant sa véri-, 

table fondation ne date que de Ferdi- 

nand ł. qui lui accorda les droits de cité, 

et en fit le port principal des chevaliers 

de Saint-Etienne. Depuis lors, son impor- 

tance s'est accrue rapidement, et les dé- 

brisdu commerce, qui a cette époque crou- 

loit dans le reste de la Toscane, vinrent 
sy refugier. — La ville est petite; mais sa 

population, eny comprenant les faubourgs, 

[14*] 
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montea plus de 60 mille habitants. Elle jouit 

-des privileges de port-franc; les lazarets 

y sont au nombre de trois, et ses frequen- 

tes relations avec le Levant les rendent in- 

dispensables. La police sanitaire y est trés- 

rigoureuse; mais, au reste, assez mal ordon- 

née: on pourroit la réformer sur plusieurs 

points, Padoucir sur quelques autres, sans 

que la santé publique en fut plus en dan- 

ger. Les passagers débarqués y sont sou- 

mis a la meme quarantaine que les vais- 

seaux; le spoglio pour les individus, et 

le bain de 48 heures pour les marchan- 

dises y sont également inconnus. Les vais- 

seaux en quarantaine sont obligés de res- 

ter a la rade, 4 plus d'un mille du port; 

cette station éloignée est quelquefois dan- 

gereuse, et pendant le terrible ouragan 

du mois de Janvier dernier, plusieurs 

d'entre eux furent naufragés, | 

Javois Tintention de m’embarquer 

pour Génes; mais le vent étant toujours 

contraire, je retournai a Pise, et pris la 

route du littoral. Ce chemin a cela de par- 

ticulier, qu’on traverse en un seul jour les 



états de plusieurs souverains: d'abord ce- 

lui de Lucques, puisencore une langue dela 

Toscane, puis Massa-Carrara, enfin, on entre 

a Materana sur le territoire de Génes. Le 

Lucquois est une des plus belles parties de 

* TlItalie, ses plaines et ses collines sont ćga- 

lement fertiles. 

Porto-Reggio, par ot nous passames, 

est un petit bourg assez marchand, et qui 

exporte annuellement une grande quantitć 

d'huile, principale production du pays. 

Les Lucquois, pour faciliter le transport de 

leurs marchandises, ont creusć un canal 

qui de Porto-Reggio s’avance dans les ter- 

res, jusqu’a environ cing milles de leur ca- 

pitale, oń il est arrété par le commence- 

ment des collines. 

Massa est une jolie petite ville de 7 

48 mille habitants. — Carrara, un peu plus 

avant dans les terres, n'est par sur le che- 

min; mais elle vaut bien la peine qu’on 

fasse un détour de quelques milles pour la 

voir. Cette ville, plus petite que Massa, 

est célébre par le marbre quelle fournit 

aux sculpteurs. Les chambranles des portes 
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et des fenétres, ysont en marbres, et les mai- 

sons construites de morceaux de rebut; enfin, 

la ville est remplie d'ateliers oh Pon manu- 

facture (c’est-la le mot-propre) une quan- 

tité considérable de statues, de vases et d’au- 

tres objets. Dans les environs, les maisons 

de présque tous les paysans sont ornées de 
statues de saints, et il n’est pas rare de 

voir devant une habitation, de la plus mé- 

diocre apparence, une couple de bustes 
passables, ou une jolie statue de l'amour. 

Des marais rendoient le littoral fić- 

vreux; mais il y a quelques années, que des 
travaux ordonnés par la souveraine ac- 

tuelle (la mére du prince de Modéne) les 

ont fait disparoitre. Des fosses furent 
creusćes pour l’écoulement des eaux, et 

les endroits les plus bas furent comblés 
avec de la terre et des décombres. Lair 
en fut parfaitement assaini; des terrains a 

blé et de belles prairies, remplacent ces 
marais incultes, et dédommagent le gou- 

vernement de ses dépenses, tandis que 

les bénédictions d'un peuple reconnoissant 

Yen recompensent. 



En entrant sur le Génois, je n’aban- 

donnai pas les bords de la mer, et pris 

la route appelée la Corniche. Des vues 

charmantes, des golfes profonds, de jolis 

villages, des collines boisćes en oliviers, 

ou plantćes de vignes, et plus loin, aux bor- 

nes de l'horizon, des montagnes couvertes 

de hauts chataigniers; une nature tour -a- 

tour agreste et riante: tel est aspect gé- 

néral de cette cote delicieuse, connue 

sous le nom de riviére de Génes; apres 

les rives du Bosphore, je ne connois rien 

qui puisse lui étre comparé. Le charme des 

sites, et celui du climat y attire une foule 

d'Anglois, qui viennent y passer la belle 

saison, et le fameux Lord Byron habi- 

toit alors une maison située 4 500 pas du 

village de Larini. Je me rendis d’abord 

4 Sestri ol je m’embarquai, et, aprés quel- 

ques heures d'une navigation agréable, 

nous dóbarqudmes 4 Spécia, qui donne son 

nom a un des plus beaux golfes de la 

cóte: il peut servir de port 4 la flotte la 

plus nombreuse, sa profondeur ćtant pres- 

que partout de 30 A 22 brasses, et son 
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fond excellent. On y voit une curiositć na- 
turelle qui mérite quelque attention: c'est 
une source d'eau sous-marine; Tendroit 
est trés-rapproché du rivage, la profon- 
deur y est pourtant d'une quinzaine de 
brasses: 4 la surface de la mer, un fort 
bouillonnement est le seul indice de la 
source, et l’eau n’y a paschangć de gout; 
mais quand on attache un poids A une bou- 
teille vide, et qu’on la laisse descendre de 
quelques brasses, on la retire remplie d'une 
eau considćrablement adoucie et presque 
potable. 

La route, que je suivois, se des- 
sine sur le flanc des montagnes. Jadis ce 
n’étoit qu'un sentier, ot les chevaux et les 
mulets pouvoient A peine passer; mais des 
travaux considérables commencés par le 
‘gouvernement francois, et continués avec 
activité par le gouvernementactuel, vont la . 
rendre praticable pour les plus grosses voi- 
tures. Iln'y a qu'environ 12 milles de route, 
qui ne sont pas achevćs. Lest facheux quece 
travail, fait par entreprise, ne soit pas exć- 
cuté avec tous les soins nécessaires: le che- 
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min passe souvent sous des escarpements, 
composćs, non de roc vif, mais de glaise 
durcie, et de pierres friables et décom- 
posćes, que la moindre pluie fait descen- 
dre sur la route. A quelque distance 
de Génes, un éboulement la couvrit ; 
sur un espace d'environ un mille; la masse ' 
de pierres et de terre, étoit si grande qu’on 
ne put songer a déblayer, et qu’on a été 
obligé de percer Péboulement; ce travail 
n’est pas encore achevé, et coute dćja 18 
mois de tems et des sommes considćrables. 
Des accidents pareils, moins considé- 
rables, il est vrai, ont eu lieu dans d’au- 
tres endroits, et presque toutes les parties 
de la route en sont menacćes. A quelques 
lieues de Gónes, les villages prennent cet 
air de richesse que donne toujours le voi- 
Sinage d’une grande ville de commerce, et 
de nombreuses maisons de campagne les 
embellissent. A Sestri, et dans les bourgs 
€nvironnants, on fabrique une grande 
quantité de velours estimés, et de den- 
telles grossiéres, trés-en usage dans le pays. 
Les riviéres de Génes abritées au nord par 
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des montagnes ćlevćes, forment comme 

un demi-cercle qui rassemble tous les 

rayons du soleil, pendant qwil est défendu 

de tous les vents froids; la nature seche 

et pierreuse du sol contribue encore 4 en 

ćchauffer le climat, et jy ai vu Doranger 

et le laurier fleurir, sans qu’on en prit au- 

cun soin, Taloćs croitre sur les murs 

des enclos, et dans le jardin Négroni, a Ge- 

nes, un fort beau palmier; enfin, toutes les 

productions qui paroitroient n'appartenir 

qwa une latitude plus méridionale.. 
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CHAPITRE TREIZIEME. 

Bicie de Genes, du cóte de la riviśre 
orientale, n'offre rien de remarquable; 

une porte massive et pourtant mesquine, 
une couple de rues ćtroites, est ce qu'on 
voit d’abord: mais en avancant, on est 
bientót charmé par laspect magnifique des 
palais de la Strada Balbi.  Génes a plu- 
sieurs fois été nommée la superbe et la cité 
de marbre; la seconde de ces épithétes, 
au moins, est une exagćration. Parmi les 
édifices, construits pendant les deux der- 
niers siécles, un fort petit nombre est re- 
vétu en marbre, et les anciens palais de la 
noblesse du vieux portique *) avec leur ar- 
| UE 

*) La noblesse gónoise se divisoit en noblesse du 
| vienx et du nouveau portique. Le vieux porti- 

que ne comptoit que 28 familles, entre lesquel- 
les les plus anciennes, les plus opulentes et les 
plus considérées, étoient celles des Grimaldi, des 
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lequinade de carreaux de marbre blanc et 

noir, sont une singularitć plutot qu'une 

beauté; de plus, lassiette de la ville est 

trés-escarpée, et la plipart des rues ne 

sont que des passages ćtroits entre de hau- 

tes maisons, ot tous les transports se font 

4 dos de mulet, et les rues Balbi, Nova et 

Novissima sont, A - peu - pres, les seules od 

les voitures puissent passer. 

La place la plus ćtendue de Genes 

est celle du Palais Ducal; la facade exté- 

rieure de cette ancienne résidence des doges — 

est d'une grande simplicité, et ne présente 

méme aucun ordre d’architecture. Les 

cours intérieures sont aussi trés - simples; 

cependant un peu plus ornées. Devant 

Yentrée du principal corps-de-logis, on 

voyoit autrefois, les statues d’André et de 

Gianettino Doria; mais lors de l’établisse- 

ment de la démocratie le peuple, dans sa 

premiére effervescence > brisa ces monu- 

Fieschi, des Spinoła et des Doria. Le nouveau por- 

tique se composoit de 437 familles. Il suffisoit 

Wóżtre patricien pour parvenir au dogat, 
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ments des arts et de la reconnoissance 
nationale. 

Les plus grands événements ont encore 
leur cótć burlesque, et les déplorables excés 
auxquels la multitude s’est livrée en cette 
occasion, me rappeloient, presque involon- 

tairement, ce vers des Plaideurs: A [ave- 
nir bien fou qui se fiera. Et, certes, le 
héros qui, en refusant la souveraineté de 
sa patrie, que lui offroit Charles - Quint, 
avoit mis son indépendance sous Legide 
de sa gloire personnelle, pouvoit au moins 
espérer que ces concitoyens, que des ré- 
publicains, ne viendroient pas insulter 4 
sa mémoire et briser sa statue; mais des 

socićtćs entiéres sont quelquefois aussi in- 
grates que des particuliers, et Iaveugle 
fureur du peuple a commis autant d’in- 
justices que l’égoisme, et la jalousie des 

autres gouyernements. 
La distribution intćrieure du palais 

est d'une grande noblesse. Les piéces prin- 
cipales sont peintes a fresque par Soli- 
mene, et la touche brillante de ce maitre 
est singulićrement avantageuse aux ap- 



partements. La salle dite du grand-con- 

seil, 'ćtoit encore décorée par les statues 

des hommes qui avoient rendu d'eminents — 

services a la républiqne; mais elles eurent 

le sort de celles des Doria. Maintenant, 

ces statues sont remplacées par des figures 

allégoriques, laides a faire peur, dont la 

téte et les extrémités sont en pldtre gros- 

sier et les draperies en toile ordinaire, re- 

couverte seulement de poudre de gypse. 

Sous le régime de l’ancienne aristo- 

cratie, le doge ne pouvoit sortir du pa- 

lais que sur une permission expresse du 

sénat; la ressemblance avec Venise ne se 

bornoit pas la: on y voyoit également un 

conseil des dix, et un conseil des inquisi- 

teurs d”ćtat; mais ces institutions ne fu- 

rent que de foibles copies, et ne déploye- 

rent jamais ni la vigueur, ni l’esprit som- 

bre et sévére de leurs modeles.  Ihis- 

toire de Génes, avant le seiziéme siecle, 

offre un véritable chaos de révolutions, 

de changements, d’événements divers; 

nulle part, peut-étre, le génie turbulent 

des factions ne se développa avec plus de 
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force, nulle part la légéreté et Pinconstan- 
ce de la multitude ne présentérent un - 
champ plus facile a ses intrigues. D'a- 
bord Gibeline, la ville se rangea souvent 
du parti Guelfe; déchirée, plus tard, par 

les dissentions des grands et du peuple, 
elle fut tour-A-tour dominée par les Gri- 
maldi, les Fieschi, les Adorno, les Fre- 

gose, les Spinola et les Doria; enfin, fa- 
_tiguće et lassée par ses divisions intesti- 
nes, elle chercha plusieurs fois la protec- 
tion des souverains ćtrangers, et se sou- 
mit soit aux ducs de Milan, soit aux rois 
deFrance; sans pouvoir cependant trouver 
le repos sous aucune forme de gouverne- 
Ment, et sans que la présence d'une force 

€trangére put jamais calmer la haine des par- 
Us. Mais au milieu de ces agitations conti- 

nuelles, son commerce et ses manufactures 
S'ćleverent 4 la plus brillante prospérité: 
ses établissement dans FOrient ne se res- 
Sentoient que foiblement des dćsordres de 
la patrie, et les magistrats d'une de ses co- 
lonies (Galata) bravoient impunément 
les empereurs de Constantinople. Dans 
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les guerres, Oh une rivalitć commerciale 

Pengageoit avec Venise, ses flottes eurent 
souvent lavantage; une fois méme, elles 

pénétrérent jusque dans les lagunes, et 

menacérent d’une compléte destruction 

cette ennemie, alors si redoutable. Mais 

Venise, stire de la force intérieure de son 

gouvernement, et toujours habile a profiter 

des circonstances, réparoit facilement ses 

pertes, au lieu que Pinstabilitć du gouver- 

nement génois ’empéchoit de recueillir ja- 

mais aucun fruit de ses victoires. Vers le mi- 

lieu du quinziéme siécle, les haines hérédi- 

taires et les haines des factions ćtoient arri- 

vées 4 un plus haut point d’acharnement; 

pour les éteindre on eut recours a un 

moyen bizarre et unique, je crois, dans 

les fastes de Vhistoire: tous les nobles, ou 

plutót tous les hommes ayant A Génes les 

droits-de citoyens, furent divisés en vingt- 

huit familles factices, appelées albergi; 

les familles les plus illustres et les plus 

nombreuses, donnérent chacune leur nom 

Aun des albergi, et les autres individus 

qui le composoient furent obligés a Va- 
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dopter, aussi bien que ses armes; mais, 

ce qui est bien autrement extraordinaire, 

cest que tous épousérent les passions et 

les intéréts politiques de leur nouvelle fa- 

mille. Cet ordre de choses dura jusqu’au 

temps d’André Doria, ou le gouvernement 

fut organisć tel qu'il a existé jusqu’a sa 

chute. A cette époque, oh Doria apres 
avoir sauvé sa patrie cherchoit encore a en 

réformer les lois, Venise avoit déja perdu 

une partie de sa puissance; mais rien de 

sa gloire. La longue durée de son exis- 

tence, sa tranquillité intérieure, la sagesse 

de son administration, et sa fermeté dans 

les revers, la rendoit pour Europe un ob- 

jet d’admiration, et son gouvernement pas- 

soit pour le chef-d’oeuvre de lesprit hu- 

main. 

Les Génois cherchérent donc a limiter, 

mais leurs moeurs ne paroissoient pas vou- 

loir se plier au principe despotique d’une 

aristocratie sévére; aussi, en les copiant, 

adoucirent-ils beaucoup les institutions 
vénitiennes; l’admission au livre d'or fut 

comparativement facile a obtenir; la di- 

[15] 
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gnitć de doge, au lieu d’étre a vie, fut ré- 

duite a deux annćes, et aucun des conseils 

du pouvoir exćcutif n'eut le droit de dis- 

poser secrétement de la vie des citoyens; 

enfin, Podieux et funeste systeme de cor- 

ruption, d'espionnage et de dćlation y de- 

meura toujours inconnu.  Cependant le 

commerce et les richesses de Génes dimi- | 

nuérent moins rapidement; le peuple 

y conserva une énergie que les Vénitiens 

avoient perdue depuis long-temps, et, en 

1748, ćpoque ot l'Italie ćtoit plongée dans R 

une profonde lethargie, il se signala par | . 
un trait de vigueur infiniment honorable | 

a son courage et 4 son patriotisme. Les 

Autrichiens, sous les ordres du marquis de | : 

Botta, occupérent la ville, sans éprouver | 

aucune résistance; mais ils eurent Vimpru- SĘ 

dence de maltraiter un peuple vindicatif 
et fier encore de son indépendance: quel- 

ques coups de canne, qu'un officier donna 

aun portefaix, qui se vengea en le poignar- 
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'piterent sur les impériaux, les chassérent 
de la ville, et bientót les forcérent 4 re- 

passer la boquette. Cette rćvołution fut 

eh entier louvrage du peuple, et pourtant 
laristocratie ne perdit rien de son pouvoir; 

„il falloit que ce gouvernement eut jetć de 

bien profondes racines dans les esprits et 

dans les coeurs. — Sous le rapport des arts, 

les palais particuliers offrent infiniment 

plus dintérét que le palais public; mais 
je mentrerai pas dans des détails qui 
pourroient.me mener trop loin, et rappe- 
ler ceux qui se trouvent „dans quelques-uns 

de mes chapitres precćdents; je ne puis 

néanmoins me résoudre a passer tout-4-fait 
sous silence la maison de campagne batie 
par André Doria, séjour favori od il aimait 
4 reposer sa vieillesse. Lédifice est vaste 

et beau, rempli de fresques prócieiises; les 
jardins sont trés-étendus et parmi les ob= 
jets curieux qwils renferment, le plus cte 
tieux, sans doute, est une fontaine de Nep= 

tune; od le premier maitre de la maison 
Sest fait reprósentet avec les attributs du 

diet des mers} voila du moins ¢e- que 

[15] 
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dit la tradition et ce que tous les voya- 

geurs ont rapportć; cependant croyons, 

pour I'honneur de Phumanité, qu'une vanitć 

aussi pućrile n’approcha pas du coeur de ce 

grand homme. Dans une autre partie des 

jardins, et presque au pied d'un colosse 

d'Hercule, est la tombe-modeste d'un chien; 

les sentiments d'une sensibilitć touchante, 

qui engagérent Doria a élever un monu- 

ment a la mémoire de ce serviteur fidéle, 

peuvent racheter sa tentative d’apothéose. 
Les ćglises sont d'ordinaire en Italie, 

le plus bel ornement des villes; mais celles 

de Genes ne sont remarquables que par 

leur grand nombre; la plupart sont ba- 
ties comme les palais de la noblesse du 
vieux portique, c'est-4-dire, en petits car- 

reaux de marbre blanc et noir (les Génois 

regardoient apparamment Dieu comme bon 
gentilhomme et d'ancienne race). Du 
reste, leur architecture est sans style et sans 

ornements, et les tableaux qu’elles renfer- 
ment, quoique en. général excellents, ne 

móritent pas d’étre cités dans un pays ot 
ce genre de richesse est trós- commun. fa
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Si Pon veut jouir de Faspect général 

de la ville, il faut se rendre a léglise de 

Carignan ou dans les jardins _Vegroni. 

La, d'une position ćlevće, la vue s’étend 

sur les environs et plonge 4 vol d'oiseau 

dans les rues et les places; l'ensemble de ce 

paysage est aussi brillant qu’animé. Mais 

c'est sur-tout du port que Gónes apparoit 

dans toute sa magnificence; . cest de la 

que ses palais, qui s’élevent en am phi- 

théatre, que leurs terrasses couvertes 

d'orangers, prósentent un coup doeil 

yraiment admirable, Le port lui - meme 

est vaste; son embouchure est fermée 

par deux móles d'une construction tres- 

ancienne, są profondeur est suffisante 

pour les plus gros vaisseaux et le fond 

partout excellent. La Dersana, ou ancien 

port militaire, est un bassin creusć de main 

d'hommes, qu'entourent les hangards et les 

divers batiments nécessaires a un arsenal. 

Cet établissement, pour Vétendue, n'est 

pas un dixieme de celui de Venise; cepen- 

dant, au moyen age, il a vomi des flottes 

presque aussi redoutables. Lors de mon 
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séjour le commerce, cette Ame des villes 

maritimes, paroissoit dans un état assez 

florissant: plus de quatre-vingts vaisseaux 

étoient mouillés dans le port, et partout 

on y voyoit régner la plus grande activité; 

sur-tout dans la partie consacrće au port 

franc, ot d'immenses magasins étoient 

pleins de marchandises jusqu'a leur com- 
ble. Genes est sans doute beaucoup dé-: 
chue de son antique prospérité; cependant 

elle est encore sous les Fapports commer- 

ciaux la premićre place dltalie, et avee 

Milan sa cité la plus opulente. Nom- 
bre de ses gentilshommes possédent des 

terres considćrables dans le royaume de 

Naples, Pótat Ecclésiastique, la Toseane, 

la Sardaigne et meme FEspagne; pendant 

que ses capitalistes font rouler leur fortune 
dans PEurope entićre. Le génie national 

parołt aussi éminemment propre aux occu= 

pations mercantiles. 

Le Génois passe pour actif, entrepre- 

nant, Econome et sur-tout d'une grande 

finesse; un proverbe généralement répandu 

dit, qwil faut cing Ttaliens pour tenir téte 
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A un Juif et sept Juifs, au moins, pour tenir 

téte A un Génois. Au reste, sil n'a pas 

la mollesse et le penchant a Poisivetć de 

YItalien, ił n’en a pas non plus l’aménité 

ni ła douceur, et son énergie ne paroit 

employée qua servir ses passions. Des les 

temps de l'antiquité Vhabitant de la Ligu- 

rie avoit déja la móme réputation, et Vir- 

gile le peint ainsi au second livre des 

Géorgiques : | 

Assuetumque malo Ligurem. 

Les derniers troubles qui agitérent 

YItalie, furent en général Pouvrage des 

classes moyennes de la société, et Génes 

est la seule ville ob le bas peuple y ait 

pris une part active; aussi la révolution 

y fut- elle souitlée par des exces, et méme 

des cruautés, inconnus A Naples et a Tu- 

yin. Une troupe d'hommes armés se sai- 

sit du gouverneur, Vaccabła d'outrages, et 

Yauroit sans doute mis en pięces, si Dar- 

chevéque, ata téte de son clergé et revetu 

de ses habits pontificaux; n’étoit parvenu 

4 le retirer des mains de ces furieux. 
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Ces excés populaires sont dangereux 

partout; mais ils peuvent sur-tout devenir 

fatals dans une grande ville de commerce, 

remplie d’une nombreuse population de 

journaliers, et ou les magasins et les cais- 

ses des négociants offrent un riche butin 
et un appas sćduisant 4 Vavidité. Apres 

un peu plus d'une semaine de séjour 

a Génes, je partis pour Turin. La nou- 

velle route ne passe plus par les défilés 

presque impraticables de la boquette; elle 

est tracće a travers les montagnes, et les 

plus grosses voitures y passent sans peine. 

Notre premiere couchée fut a Novi, fron- 

tiére du territoire Génois. Cette petite 
ville est connue dans l’histoire des guer- 
res d'Italie, par la victoire que ’armée Au- 
stro-Russe y remporta sur les Francois, 
commandés par les généraux Joubert et 
Moreau. Le lendemain rous passames 
par Marengo, village devenu bien autre- 
ment celebre par la dćfaite de Mélas. Le 
soir du méme jour nous entrames dans 
Turin. 
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CHAPITRE QUATORZIEME. 

"Turin, quoique bati en briques, n’en est 
pas moins la ville la plus réguliérement 

belle d' Ttalie; les rues y sont larges et ti- 
rées au cordeau; le style général de l’ar- 

chitecture est noble et simple, mais trés- 

monotone; tous les batiments d'une rue 

sont d’ordinaire construits sur le méme mo- 

dele, et c'est moins une ville qu’un régi- 

ment de maisons revćtues d'uniformes. 

Du reste, rien n’y rappelle TTtalie: on n’y 

voit point de ces ćdifices remarquables ćle- 

vćs par des citoyens puissants, aux ćpoques 
libres et florissantes du moyen-4ge; point 

de ces magnifiques ćglises, luxe de la dévo- 

tion des siécles sémi-barbares; point, non 

plus, de ces galeries, de ces statues, de 

ces tableaux célébres, et le Piémont paroit 
étre demeurć étranger a la gloire des beaux- 
arts, qui si long-tems illustrérent I’Italie. 
Les moeurs ont peut-étre encore moins de 
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ressemblance que les aspects physiques; ja- 

mais le Pićmont ne s'est gouverne en repu= 

blique et cette différence qui, depuis tant 

de siécles, devroit étre effacée, influe en- 

core puissamment sur l'état moral du pays, 

La noblesse, au lieu d’étre comme dans la 

Lombardie, et sur-tout la Vénétie, une 

noblesse citadine y a conservé un esprit 

éminemment féodal, et, a Texemple de la 

noblesse de France, elle regardoit les ar- 

mes comme ła seule profession qu'elle put 

embrasser avec honneur. Cette manićre 

de voir n’a pas peu contribuć 4 conserver 

Tesprit militaire, qui toujours s'est main- 

tenu dans le Piémont a un degré ćminent, 

Des institutions a-peu-prés semblables, 

une cour qui avant la rćvolution imitoit 

celle de Versailles, enfin, une réunion de 

plusieurs années, tout a contribuć a em- 

preindre Turin de moeurs et d'opinions es- 

sentiellement frangoises: on y voit regner 

ces degrés d’élégance dans les societćs, ces 

jalousies de coterie, cette affectation d'ai- 

sance dans les maniéres et toutes ces 

nuances présque imperceptibles, incon- 



nues au reste de litalie. La galanterie, 

pierre de touche des moeurs sous plus d'un 

rapport, n’y porte aucune teinte de sigis- 

beisme; enfin, pour rendre la ressemblance 

plus parfaite, la haute société y parle le 

Francois, quelquefois le patois pićmon- 

tois; mais le bon Italien y porte déja une 

légére teinte d’esprit d’opposition. 

Le Pićmont a vu, de nos jours, éclater 

dans son sein une des révolutions qui ont 

agité le midi de PEurope. Mais nulle 
part, peut-étre, le thédtre n’en a été plus 
mal choisi. Généralement en Italie l’opi- 

nion est une, sur-tout en matiere politique, 

et ne varie que de lindifférence 4 Venthou+ 

slasme; ici, au contraire, des ultras, ab. 

solument semblables aux ultras de France, 

forment un parti nombreux qui opposoit 

aux novateurs de puissanis obstacles, et le 

suceés de ces derniers fut plutót Veffet de 

ła surprise que d'une force réelle. Du 

reste le but de la révolution, plus natio- 

nale encore que libćrale, n’offroit pas aux 
peuples du Pićmont un intérét direct. II 
seroit, sans doute, curieux d'examiner de 
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quoi se composoient les principes actifs de 

ce bouleversement, qu'elles causes parali- 

sérent le gouvernement et l'empecherent 

d'en arróter lćlan; enfin, quels étoient le 

but et les espérances des novateurs; mais 

cette époque est si rapprochée de nous, les 

opinions qui se combattirent alors touchent 

a tant d'intćróts et de passions encore dans 

toute leur vigueur, que la franchise et Pim- 

partialité de histoire y sont impossibles, 

et que le silence doit souvent parler aussi 

bien que les mots. Cependant je vais es- 
sayer d’en tracer une rapide esquisse. 

Les traités qui rendoient au Pićmont 

son indépendance politique, ne pouvoient 

que lui étre agréables, ils le séparoient de 

la masse d'un vaste empire ol, pour ainsi 

dire, il étoit noyé, et lui redonnoient une 

existence nationale, Le roi que ramenoit 

la restauration étoit douć d'un esprit noble 

et chevaléresque; précédé par une réputa- 

tion de bonté, méritée A juste titre, il de- 

voit fortement inspirer ce genre d'intćret 

qu’on porte, méme involontairement, a de 

longs malheurs soutenus avec dignité. — 
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Remontć sur le tróne, Victor Emmanuel 

ne se dćmentit pas: aucun sentiment hos- 

tile, aucun esprit de vengeance ou de par- 

tialité ne vint souiller son retour, et, s'il 
commit des fautes en administration, s'il 

rétablit les anciennes lois pićmontoises, 

inférieures, sans doute, aux institutions 

napoléonniennes, si, enfin, il rétablit de 
vieux abus que des priviléges existants 

avoient autrefois forcé de tolćrer, mais 

que rien n’excusoit plus, il est certain 
, pourtant que l'état du pays sous son gou- 

vernement, ne justifioit pas la chance des 

malheurs qu'une révolution entraine sou- 

vent aprés elle. Mais l’Italie contenoit 
alors des germes nombreux de fermenta- 

tion; une puissante société secréte étoit 

en grande partie maitresse de opinion, et 
elle s’exagéroit Vinfluence de celle-ci sur 
les forces physiques de l'état; elle se fai- 
Soit sur-tout illusion sur le caractére des 
classes inferieures du peuple, et Pexpé- 
rience seule pouvoit lui apprendre le se- 
crét de sa foiblesse. 

7 



Ceci mérite d'ótre repris de plus haut. 

Vers la fin du siécle passé le pouvoir de la 

noblesse, aussi bien que les droits munici- 

paux des villes, avoient cessé d'exister; 

quelques privileges subsistoient encore} 

mais rien ne les appuyoit et personne (en 

France surtout) n'ent Osć les défendre pat 

łaforce; ainsi, malgrć des séparations ap- 

parentes trés-marquées, tout Pótat n’offrit 

plus qu’une ‘masse également soumise a 

Faction toute-puissante du gouvernement; 

mais alors le peuple réuni en une seule ca- 

tégorie forma de bien autres prétentions, 

et, laissant de cótć le mot gothique de pri- 

vilege, il ósa reclamer ce qwil appeloit ses 

droits imprescriptibles. On voulut alors, 

mais envain, opposer lune a autre les 

diverses parties de cette masse devenue 

presque homogéne, et les fantómes d’an- 

ciennes institutions, depuis long-temps 

trop foibles pour se défendre contre les 

volontés du gouvernement, se trouverent 

également impuissants pour défendre celui- 

ci contre Pélan de la multitude, . La ré- 

volution fut le fruit de cet état de chose& 
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| Mais ses crimes et ses désordres effrayé- 
rent Europe; plus modérée, elle eut 
peut-étre été d'un exemple plus entrainant. 
Une réflexion que font naitre les diverses 
phases de cette terrible révolution, et que 
confirment les événements politiques qui 
Pont suivie, c'est que les gouvernements, 
quels qu'ils soient, ont perdu en force de 
résistance tout ce qwils ont gagné en force 
d'exócution: la machine compliquée de 
Padministration a une telle influence sur 
le pays, que le parti assez fort pour s’en 
saisir écrase indubitablement ses adver- 
Saires, et qu’une longue lutte est devenue 
impossible. 

Tous les souverains se liguérent contre 
la révolution sans pouvoir la comprimer; 
mais celle-ci, invincible dans ses armćes, 
déyoroit ses propres enfants, et aucun 
gouverrnement ne pouvoit jeter de bases so- 
lides sur ce sol détrempé de sang; enfin, 
Napoléon parut, et en France tout plia 
Sous I'ascendant de son génie. Pendant 
plusieurs années cet astre occupa a lui seul 
la scene entiére du monde; alors l’énergie 
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de toutes les Ames, l’activité de tous les es- 

prits n’eurent que deux directions: celles 

de le servir ou de lui rćsister. Aprés sa 

chute les esprits se reportérent vers les 

spéculations politiques ; Timagination 

móme y chercha un aliment, et les an- 

ciens systémes, modifićs il est vrai par 

Vexpérience, reparurent bientót sous le 

nom didées libćrales. Si leurs premiers 

développements ne contribuérent pas 4 la 

chute du dictateur de la France; si une 

extróme indulgence, et móme quelque pro- 

tection n’entourérent pas leur berceau, 

C'est ce qu’il est hors de mon sujet d'exa- 

miner. 

Les suites naturelles du développement 

des idées libérales furent arrétées dans le 

nord par la sagesse des souverains, et par 

une espéce de nationalité dans les gouver- 

nements; enfin, par la magie qu'ils em- 

pruntoient de leurs victoires; mais dans le 

midi, rien ne put en arréter Lessor; la, sur- 

tout, oa le voeu public demandoit une 

existence nationale diffórente, la encore» 

od le peuple ćtoit sans garanties, et pour” 
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tant le gouvernement sans force. — Quand 

les révolutions d’Espagne et de Naples eu- 

rent éclaté, une agitation violente se ma- 

nifesta dans toute ITtalie; Tespoir du suc- 
ces anima les esprits les plus timides, et 

ils rćsolurent d'arracher par la force ce 

qu'on refusoit a leurs voeux. — Le Pić- 

mont, que ne dominoit pas une force im- 

posante de troupes étrangéres, paroissoit 

un point d’appui convenable. Les opi- 

nions,. il est vrai, étoient loin dy étre 

unanimes; mais le caractére du peuple 

passoit pour énergique, et on espéroit 

tirer de grands avantages de ses institu- 
tions ćminemment militaires. Un indi- 

vidu que sa naissance mettoit 4 Tabri 

de tout soupgon, ainsi que quelques per- 

sonnes qui occupoient 4 Turin des places 
éminentes, fermoient les yeux sur les me- 

nées des novateurs et paroissoient parta- 

ger leurs opinions: des clubs se formé- 

rent donc de toute part, et rien ne fut 

négligé pour s'assurer de l’esprit des sol- 
dats et des habitants. Mais la correspon- 

dance des comités et la tenue des clubs 

[16] 



avoient été si peu secrétes, que le gouver- 

nement, malgré son extréme sécurité, 

commenca a concevoir de sćrieuses in- 

quićtudes, et le soulévement des étu- 

diants de Tuniversitć les rendit encore 

plus vives: VPémeute fut, il est vrai, fa- 

cilement comprimée par la force; mais 

vingt-cing jeunes gens y furent dangereu- 

sement blessés, et Popinion publique ré- 

prouva fortement cette sévérité. La fer- 

mentation des esprits, que cet événement 

annonęoit deja, s'en accrut encore sensibie- 

ment, sur-tout parmi les classes mitoyen- 
nes de la société, et les choses ćtoient ar- 

rivées au point oń łe setrét ne pouvoit 

plus tre gardć long-temps. D'un autre có- 

té, les troupes autrichiennes avoient quitté 

la Lombardie et s'avangoient vers Naples; 

enfin, le moment d'agir ćtoit definitive- 
ment arrive. 

Dans le projet primitif la révolution 
devoit d’abord ćclater 4 Turin; les diver- 

ses garnisons dans lesquelles on avoit de 
nombreux émissaires y auroient accédé, et, 

aprés avcir forcé le roi a donner une con- 
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stitution, larmée entiere devoit se préci- 

piter sur la Lombardie, (alors 4-peu-pres 

dégarnie de troupes), soulever cette pro- 

vince et par ce mouvement hardi prendre 

a dos toutes les forces autrichiennes. Ce 

projet sil eut réussi eut pu, sans doute, 

avoir les plus grandes conséquences. Les 

opinions des carbonari étoient bien autre- 

ment populaires en Lombardie qu’en Pié- 

mont. La seulement la révolution eut été 

dans son véritable élément; c'est la, sur- 

tout, que le dogme de lindépendance ita- 

lienne était congu par tous les esprits, et 

senti par tous les coeurs, et si, malgrć 

Punanimitć nationale et ’énergie que don- 

nent aux peuples les fiévres politiques, il 

eut enfin fallu succomber sous la puissance 

de TAutriche et de la Russie (chose, au 

reste, que la grande disproportion des 

forces rendoit présqu indubitable) les vain- 

cus auroient pu du moins se glorifier de 
leur résistance. E REŻ 

*La róvolution alloit éclater, dorsque 

le peu de résolution, « (quelques + uns 

disent la trahison d'un des principaux 

[16*] 
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chefs), fit d’abord remettre, puis manquer 

le projet. Plusieurs des meneurs craigni- | 

rent méme pour leur sireté et ils se retire- 

rent, résolus de brusquer le dénoiment, et 

de chercher leur salut dans les troubles 

qwils alloient faire naitre. 

La garnison de la citadelle d'Alexan- 

drie donna la premiere le signal de linsur- 

rection; quelques garnisons limiterent, et 

peu de jours aprés la citadelle de Turin ar- 

bora le drapeau tricolor, depuis trente ans 

enseigne commun de tous les rćvolution- 

naires. Au milieu de cette marche rapide 

des événements, le peuple étoit jusqu’alors 

demeuré inactif, et spectateur présque in- 

différent de la grande lutte qui venoit 

de s'engager. Cependant lagitation finit 

aussi par le gagner, des attroupements se 

formérent dans tous les quartiers de la ca- 

pitale; les soldats en méme temps sortirent 

de la citadelle, et tous, de concert, mar- 

chérent vers le palais du roi. : 

Une chose digne de remarque, C'est 

que dans les derniéres révolutions du midi, 

révolutions purement de principe, le peu- 
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ple demeura toujours en seconde ligne, et 
que ce fut partout dans l’armée, que se 

manifestérent les premiers symptomes d'a- 
gitation. Ce phénoméne, absolument 

nouveau dans histoire du monde, demeu- 

re presque inexplicable: 4 moins qu’on 

ne suppose qu’en Espagne une guerre 

éminemment nationale, et la conscription 

a Naples et dans le Piémont, en rendant 

tous les citoyens soldats, avoient fini par 

rendre les soldats citoyens: ou bien en- 

core, que lesprit d'une sévére discipline, 

qui ne connoit aucune exception et point 

d'autre distinction que celle du grade mili- 

taire, n’est, peut-étre, pas aussi contraire a 

Tesprit de républicanisme qu’on Pavoit cru 
jusqu’a ce jour. Mais, quelles que soient 

les causes générales, on peut en ajouter, 

pour le Piémont, une particuliére et infi- 
niment puissante. La plupart des offi- 

ciers et des sous-officiers avoit servi dans 

Varmée frangoise; ces hommes,  rem- 

ployés dans la nouvelle organisation, ne 

virent qu’avec chagrin se borner leur hori- 

son a un avenir a-peu-prés certain et 
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trés-étroit; mécontents du present, chaque 

jour ils regrettoient cette immense carriere 

qui s'ouvroit devant chaque soldat de Na- 

poléon, et attachoit au sort de sa gran- 

deur toutes les ambitions quelle n'avoit 

pas encore satisfaites. Ces hommes, dis- 

je, appuyérent fortement les novateurs, es- 

pérant trouver dans les chances varićes 

d'une révolution, ou la mort, ou une for- 

tune plus en harmonie avec leurs désirs. 

Au reste, cet exemple de révolution 

militaire est éminemment dangereux, et 

pouvoit nous ramener a ces déplorables 

époques du Bas-Empire, ot les légions erć- 

oient tour-a-tour et massacroient leurs em- 

pereurs; dévastoient les provinces et ex- 

ploitoient, pour ainsi dire, Dótat a leur 

profit. Machiavel, que, certes, onne 

peut pas accuser d’une philantropie timide, 

dit que le plus grand malheur qui puisse ar- 

river 4 un pays, est que la volontć des sol. 

dats y devienne plus puissante que -celle 

des citoyens. Et de son temps ce danger 

étoit bien autrement éloigné. Les na- 

tions entićres encore armées par les restes 
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du systeme féodal, pouvoient offrir aux ar- 

móes une puissante résistance; de nos 

jours, dans la plupart des pays de TEu- 

rope, qu'aurions nous a leur opposer? 

Mais revenons a notre sujet. La position 

du roi devenoit de plus en plus embarras- 

sante; une foule immense lentouroit de 

toute part; les dragons de la reine, qui 

formoient sa garde, protégeoient, il est 

vrai, sa personne, mais ils n’avoient ni la 

force, niméme la volonté d’agir hostilement 

contre les mutins. Placé alors vis-a-vis 

d'une constitution qu'il ne pouvoit pas em- 

pócher, et qwil ne vouloit point reconnoi- 

tre, Victor Emmanuel résolut d’abdiquer 5 

préférant toute espéce de sacrifice a Pobli- 

gation de sanctionner un acte que sa con- 
science n'approuvoit pas, ou de donner 

une parole quil n'eut pas Vintention de te- 

-nir; persuadé comme Louis XII. que le 

coeur des rois doit étre le dernier asyle de 

la bonne-foi sur la terre. Il résigna donc 

la couronne en faveur de son frere le duc 

de Genevois, alors absent du royaume, 

et leméme acte nommoit le prince de Ca- 
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rignan regent par interim. A peine Vabdi- 

_ eation fut-elle publique que l’ex-roi quitta 
Turin et se retira a Nice. 

Cet ćvenement déconcerta en: grande 

partie les projets des novateurs; le carac- 

tere du roi leur offroit une importante ga- 

rantie, et il eut ćtć vraiment curieux de 

savoir qu'elle marche on eut tenu envers un 

pays dont la revolution eut été défendue 

par le souverain lui-meme. 

Le prince de Carignan prit les renes du 

gouvernement; mais le peuple, qui s'ćtoit 

dissipé a la nouvelle de Iabdication, se 

réunit de nouveau, demanda a grands'cris 

la constitution d'Espagne, et finit par forcer 
le prince a la faire publier. | Une junte fut 

formée en consćquence et tout le Piémont 

se soumit au nouvel ordre de choses; ceci 

ne dura que quelques jours. 

Aussitót apres Pabdication du roi, le 

prince de Carignan s’étoit empressé d'en 
instruire le duc de Genevois; il lui rendit 

également compte des événements subsé- 

quents, et lui demanda ses ordres pour I'a- 

venir. La réponse se fit attendre assez 
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long-temps, mais elle arriva enfin, et elle 
ćtoit foudroyante: le nouveau roi refusoit 

de reconnoitre la constitution, déclaroit 

les chefs de la révolution traitres 4 leur 
pays, et enjoignoit au prince de quitter Tu- 
rin dans les 24 heures. Celui-ci obéit sur 
le champ. II partit dans la nuit, laissant 

aux nouvelles autorités constituées un-mes- 

sage qui leur ordonnoit de se dissoudre. 

Lajunte crut alors que ses fonctions avoient 

cessć et que son autoritć n'existoit plus: 

Un de ses membres (le comte de Santa-Ro- 

sa) homme douć d'un esprit ćnergique, Ósa 
lui faire changer d'opinion, et I'engagea a 
défendre les droits que le Piémont venoit 

d'acqućrir, La nouvelle que Génes s'ćtoit 

fortement déclaré pour le parti de la liber- 
té vint encore confirmer cette résolution. 

Les mesures qu’exigeoient les circon- 
stances furent prises sans délai, Vordre 
d'armer les milices expédié, et toutes les 
troupes disponibles réunies aux environs 
de la capitale; mais Punitć n’existoit plus: 
le comte de Latour, qui commandoit 4 No- 
varre, avoit rassemblé plusieurs régiments 
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qui n’avoient pris aucune part a la révolu- 

tion, et aleur téte il résolut de résister a 

la junte. 

Dans cet instant éminemment critique, 

quand les forces des deux partis alloient se 

mesurer, vint la désastreuise nouvelle de 

la dispersion complete de Parmée napoli- 

taine, et de la honte dont elle s'ćtoit cou- 

verte. Cet ćvenement détruisoit par sa 

base tout le projet des libéraux, et leur dtoit 

T'espoir de tout succés durable; on résolut 

pourtant de tenter un dernier effort. Mais 

les éléments des prodiges n’existoient pas 

dans le Piémont. L’ambition, et non 

Tenthousiasme, guidoit la plupart de ceux 

qui avoient embrassé le parti de la révolu- 

tion; ils eussent, sans doute, été fideles 

dans les'succćs, mais bien peu ¢toient, dis- 

posés a se sacrifier dans les revers. 

Cependant les troupes marcherent vers 

Novarre; mais a peine apergurent - elles 

dans les rangs de leurs adversaires quelques 

escadrons autrichiens, qu'aussitót elles se 

mirent en retraite; bientót la retraite se 

changea en fuite, et des-lors chacun ne son- 
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gea plus qu'a sa siiretć personnelle. . Le 
comte de Santa- Rosa voulut encore réunir 
quelques bataillons et dćfendre le passage 
de la Boqueita, ce fut envain: personne ne 

Yécoutoit plus.  Ainsi finit la révolution 
Pićmontoise, qui par sonissue malheureuse 
fit rapidement rćtrograder Vopinion, et 
soumit Italie pour long-temps encore 4 
Pinfluence toute- puissante de IAutriche. 

A quelques milles de Turin, sur le som- 
met d'une haute montagne, s%ćleve la Su- 
perga, église magnifique qui sert de sć- 
pulture a la famille royale. A-peu- prés 
a la méme distance; mais dans une direc- 
tion opposée, est le chateau de Rivoli, ré- 

sidence de la cour pendant les grandes cha- 
leurs de Tótć. Lady Morgan confond ha- 
bilement ce Rivoli avec celui de Vénétie, 
devenu célébre par une des plus brillantes 
victoires du général Bonaparte, et que les 
Frangois appelérent long-temps le Rivoli- 

_ Victoire. 
Du reste, les environs de Turin, quoi- 

que tres-agrćables, n'ont rien qui mórite 
une mention particulićre; et je pasśerai 
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également sous silence les détails de mon 
‘voyage jusqwa Milan. 



253 

CHAPITRE QUINZIEME. 

Jene dirai présque rien de Milan; ce n'est 
pas que la mati¢re ne soit riche, mais ma 
mémoire est foible, et je ne veux plus sur- 
charger de détails un ouvrage 4 mon avis 
déja trop long. La ville est belle, sans 
avoir rien de trés-remarquable. Les grands 
batiments y sont communs et pourtant les 
beaux édifices assez rares; le plus magni- 
fique est, sans contredit, la cathédrale, 
Cette église est aprés Saint-Pierre de Rome 
la plus vaste del'Italie. Elle est en entier 
batie de marbre et son architecture est go- 
thique, mais ornée d’une quantité prodi- 
gieuse de statues que le gothique ne connut 
jamais. Ce bdtiment a di cotter des som- 
mes prodigieuses; plusieurs siécles I'a- 
Voient encore laissé imparfait, et il ne fut 
achevé que sous la domination, et par or- 
dre exprés de Napoléon. Aussi le style des 
Sculptures, et sur-tout des statues, n'est-il 
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nullement uniforme et il est facile de suivre 

siécle par siécle les progres de la construc- 

tion de cette basilique. 

Le second monument de Milan, et 

Pobjet d'un culte prósque aussi vif, est la 

scala. Ce thédtre, espéce de géant dans 

son genre, est composé de cing rangs de 

loges et peut contenir environ six mille per- 

sonnes, nombre prodigieux, sur-tout pour 

Vitalie, od chacun veut étre au spectacle 

aussi a laise que chez soi. ’ 

La Berra, autrefois superbe monastére, 

contient maintenant ’Ecole des beaux-arts 

et le musée; celui-ci est fort riche, sur-tout 

en fresques scićes dans les murs d’églises 

supprimées. On y voit en outre plusieurs 

statues et plusieurs tableaux estimés; un 

entre autres (trés-curieux s'il est antique) 

attribuć & Giovanni Sanzio, póre du'célébre | 

Raphaél. -Ony voit aussi un tableau de ce 

dernier; mais appartenant tout au plus aux 

premiers jours de sa seconde maniére: il | 

reprósente le mariage de la Sainte - Vierge 

et, dans un des coins du tableau, on voit — 

un jeune homme briser une baguette, La 
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dy Morgan observe, que ce doit étre, sans 
doute, quelque amant dédaigné qui brise sa 
canne dans un instant de dépit; il est, au 
reste, assez singulier que notre célébre 
voyageuse ne se soit pas apergue, que la 
méme circonstance se reproduit dans prés- 
que tous les anciens tableaux qui repré- 
sentent un mariage: c’étoit un usage de 
Vantiquitć, et toutes les fois qu’une vierge 
ćtoit présentée aux autels de lHymen on 
brisoit une baguette en son honneur; il 
est probable que cétoit une allégorie; 
mon lecteur en percera facilement le voile. 

Dans le réfectoire de Tancien couvent 

des dominicains, est le fameux cénacle de 
Léonard de Vinci; les beautés de cet ou- 
vrage sont d’un ordre au-dessus de mon 
intelligence d'amateur, et javourai, 4 ma 

honte, que je n’ai vu dans cette fresque, tant 
louće et si souvent dócrite, quune ré- 
union de figures a expression outrée, tra- 

cées par un pinceau dur et roide. Léglise 
de Saint-Etienne majeur offre un intérét 
d'un genre tout différent; c'est-14 qu’en 
1476, Galeazzo Marie Sforce fut assassinć 
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par Visconti, Lampugno et Oligati. Les 

catastrophes de ce genre furent assez fré- 

quentes dans le moyen age; mais celle-ci 

eut de particulier, vu sur-tout l’époque, 

que les conjurćs, gentils-hommes milanois 

distingućs par leur naissance, furent guidćs 

par leurs opinions et leurs sentiments bien 

plus que par leurs vues politiques. Tous 

trois périrent: Oligati et Lampugno furent 

massacrés par les gardes du prince; Viscon- 

ti, moins heureux, parvint d’abord a s’é- 

chapper; mais repris quelques jours apres, 

il mourut dans d'affreux supplices. L’hi- 

stoire dit qu’en montant sur l’échafaud, il 

vit d'un oeil ferme les tourments qui lui 

étoient próparćs, et prononęa ce vers latin: 

Dira mors, sed manet gloria facti. 

L'Eglise du Saint-Sépulcre n'a rien de 

remarquable, mais dans les batiments atte- 

nants est placée la fameuse bibliotheque 

Ambroisienne, fondée par Saint - Charles 

Borromé. A cette bibliothéque est joint 

un musée moins nombreux que celui de la 

Berra; mais infiniment plus précieux, et 

admirable sur-tout par le choix de tous les 

morceaux qui le composent. 
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Les environs de Milan sont la partie la 

plus fertile de la fertile Lombardie. La no- 

blesse milanoise, grace probablement aux 

majorats, s'est maintenue la plus riche de 

VItalie septentrionale, et il est naturel que 

son opulence se fasse sentir dans ses mai- 

sons de campagne}; aussi sont-elles, en gé= 

néral, d'une grande beautć, et 4 Monza, 

petite ville distante d'environ quatre lieues, 

on admire la superbe villa Augusta, palais 

magnifique appartenant aux souverains, et 

ot les vice-rois viennent quelquefois pas- 

ser la belle saison. 

Dans la cathédrale est conservée la fa- 
meuse couronne de Lombardie; on sait 

que dans Tanneau inférieur est enfermé un 

cercle de fer, précieuse relique provenant, 

dit-on, des clous de la vraie croix; quant 

4 moi, jaimerois mieux y voir une ingé- 

nieuse allégorie du monde, ot Tćdifice 

brillant d'une couronne s'appuie. sur un 
cercle du plus commun, mais du plus utile 

des métaux. 

Le milanois est naturellement enjouć, 

pourtant tres-industrieux et volontiers as- 

[17] 
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sidu au travail. Cet esprit, ennemi de la - 
paresse, se fait remarquer jusque dans ses 

plaisirs qui, en général, sont vifs et ani- 

més. Les rues de Milan ne sont pas, 

comme dans présque toutes les villes dI- 
talie, encombrées d'une foule d'hommes 

occupés a bagnauder, et se livrant au douwsx 

rien-faire avec une gravité digne d’un sé- 
nateur romain; bien au contraire, tout y 

est ou gaité ou activité. La bonté passe 

encore pour un des traits du caractére na- 

tional. Cependant Milan a été de nos jours 

le thédtre d'une violence digne des siécles 

barbares de la Lombardie, et qui annonce 

tout au moins de profondes passions. 

Prinna, ministre des finances du ro-. 

yaume d’Italie, s'ćtoit rendu odieux au 

peuple par sa sévérité, et plus encore ala 

classe marchande, par l’exactitude avec la- 

quelle il faisoit observer le systéme conti- 

nental. Long-temps la haine s’étoit exa- 

lée en malédictions; mais en 1814 (époque 

ou le prestige qui entouroit Napolćpn avait 

cessé d’exister, oh sa puissance crouloit de 

toute part), les esprits enhardis par la foi- 
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* blesse du gouvernement, “dsérent former 

des projets de vengeance. | rtf 
Un jour des groupes nombreux se ré-= 

unirent devant la maison du ministre des 
finances, Celui-ci en fut averti, mais il ne 
voulut point s'ćloigner d’abord, espérant. 

que Tattroupement se dissiperoit de lui- 
méme, et quand il le voulut, la fuite étoit 

devenue impossible. Le peuple entouroit 
sa maison; bientót il en brisa les portes et 
se saisit de sa personne. — Le malheureux. 

Prinna, trainé dans les rues, fut pendant 

plusieurs heures exposé 4 toute sorte d’ou-. 

trages, et finit par expirer sous les mauvais. 
traitements dont on Taccabloit. Aprés sa 

mort, le peuple se mit 4 démolir son pa- 

lais, et avant la fin du jour il fut rasć jus-: 

qu'aux fondements. (*) 

On ignore absolument si quelques per- 

sonnes d'un rang supérieur ne dirigórent: 

pas en cette occasion le soulévement du 

peuple. Onne fit, il est vrai, aucune ten- 
+. 

(*) Ib n'a pas été rebati et le lien qwil occupoit- 

forme maintenant une assez jolie place _ 

[17°] 
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tative pour sauver Prinna; mais toutes les 
troupes disponibles étoient alors sur l’A- 
dige, etils’en falloit de beaucoup, quil y 

eut 4 Milan une force militaire capable 

d'en imposer A la multitude. L’entrée des” 

Autrichiens, qui eut lieu quelques semaines 

apres, Vint remplir la scéne d’événements 

d'un intérét bien autrement général. 
Milan est la ville la plus manufacturiére 

de Vitalie; mais c'est sur-tout sous les 

rapports politiques qu’elle peut offrir un 

haut intérét. Avant la révolution elle étoit 

la capitale des possessions autrichiennes en 

Italie; Napoléon en fit également le centre 

de son administration, et c'est la sur-tout, 

que s'est fait sentir le mouvement ćnergique 

qwil savoit imprimer aux esprits. Il est au 

reste encore a savoir si lui-móme, malgrć 

toute la force et Pétendue de son génie, 

'n'eut pas fini par étre embarrassć de tant 

dactivités que son systéme avoit créées, et 

que son ambition n’auroit plus su ot em- 

ployer.  L/ćgalitć des droits n’étoit pas 

le seul mobile de cette agitation des esprits: 

de nos jours elle existe dans presque toute 
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TEurope; mais sous le gouvernement de 

Napolćon, les sommitćs sociales ćtoient, 
presque en entier, composées d'hommes a 

qui la revolution avoit ouvert le chemin de 

la fortune, et leur exemple sollicitoit toutes 

les ambitions et enflammoit toutes les ima- 
ginations de la soif des grandeurs. Main- 

tenant, on ne sauroit en disconvenir, cette 

espóce de fićvre s'ćteint de jour en jour, 

le repos, premier besoin des hommes aprés 

de vives agitations, fait aussi sentir ses dou- 

ceurs, et chacun cherche a jouir des avan- 

tages, et des agréments que sa position 

personnelle peut lui offrir. — Mais con- 

tinuons notre voyage. 



CHAPITRE SEIZIEME. 

Nous partimes de Milan a la pointe du 

jour; la fraicheur de la matinée rendoit 

le voyage agréable; la route qui conduit 

4 Pavie suit les bords du canal du Tessin, 

le paysqu’elle traverse est une plaine unie, 

bien: arrosée et tres-fertile; les paturages 

: -en-sont beaux et on ynourrit un grand nom- 

bre de bestiaux, -qui fournissent chaque 
année au commerce une quantité considé- 

rable de ces fromages connus sous le nom 

de fromages de Parme. — Les vaches ne 

sont pas du pays,. on.les fait venir de la 

Suisse; mais au bout de la seconde gónćra- 

tion elles dégénérent tout-a-fait, du moins 

sous le rapport du laitage, et tous les ef- 

forts pour en naturaliser la race ont été 

jusqu’a ce jour inutiles. 

Le Pavesan produit du lin, du chane 

vre, et toutes les graines céréales; les ri- 
zićres, sur-tout, ysonten grand nombre 
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et rendent fićvreux Pair de la campagne; 

la population, obligée de se tenir réunie 

dans des bourgades pour se garantir de ses 

effets désastreux, ne sauroit suffire aux tra- 

vaux de Tagriculture, et chaque année les 

montagnes du Génois lui fournissent un 

certain nombre de journaliers. 
La culture du riz n’est pas aussi avan- 

tageuse que Pont cra quelques voyageurs. 

Le produit des meilleures riziéres n’excéde 

que de bien peu le produit d'une bonne 

terre 4 froment, et les frais en sont bien 

plus considérables; il est vrai que chaque 

année elle donne le méme genre de récolte, 

et qu'il n’est pas nécessaire des les alterner; 

mais quel avantage pourroit compenser les 

suites déplorables qu’entraine cette cul- 

ture? Lair empoisonne des districts en- 

tiers, et les ouvriers qui y travaillent sont 

frappés avant quarante ans d’une hydropisie 

incurable. Le gouvernement francois avoit 

défendu de faire de nouvelles riziéres, et en 

général, on devroit restreindre cette culture 

aux terreins naturellement marécageux, et 

peu susceptibles d'autres productions. 
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Quelques milles avant d'arriver a Pa- | 
vie, on appercoit la superbe chartreuse prós 
de laquelle fut livrée la bataille, ot Fran- 
gois I" perdit la libertć. La fagade de Te- 
glise est couverte en entier, soit d'orne- 
ments gothiques, soit de bas-reliefs et de 
mćdaillons. L’intérieur répond a la fa- 
gade: partout ce n'est que bas -reliefs, 
peintures, dorures, grilles sculptées et 
mosaiques. Il paroit que ces bons peres 
chartreux, ont fait passer dans leur ćglise 

le gout des petits ornements, qui occu- 
poient lesloisirs de leur éternelle retraite: 
rien n’y est demeuré simple, pas un de- 
vant d’autel, pas méme un coin de mur, 
qui n’en soit chargé, et les mosaiques de 
pierres fines y sont d'une richesse qui ne 
le cede en rien aux mosaiques de la fa- 
meuse chapelle des Médicis a Florence. 
Mais cette excessive profusion d’ornements 
fatigue’ bientót la vue et Pattention. Dans 
un des coins de Véglise on voit le tom- 
beau du fondateur, Jean Galéas Visconti I*, 
duc de Milan, le prince le plus puissant de 
‘Vitalie et le plus grand politique de son 
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temps. Sa domination s’étendait depuis le 
Pićmont proprement dit, jusqu’aux lagu- 

nes de Venise, depuis Come jusqu’a Parme 
et Génes, et sans les efforts incroyables que 
fit la république Florentine (alors sous la 
conduite de la faction Albizzi et Ricci) 
pour sauver l’indépendance de I’Italie, la 
péninsule entiére, eut sans doute subi son 
joug. Les généraux de ce prince arrété- 
rent et défirent sous les murs de Brescia, 
Parmće allemande commandeée par l’empe- 
reur Robert de Baviere. C'est la seule fois 
que les Italiens, par eux-méme, ayent ré- 

sisté a une invasion étrangére. A cótć de 
ce monument, debout et accolées contre 
le mur, se voyent les statues de Lodovico 
Sforce dit le Maure et de sa femme; leurs 
tétes reposent sur deux coussins. Ces sta- 
tues sont encore des especes de mausolés.. 

Le cloitre est beau, mais il n’a rien de 
remarquable et ne sauroit étre comparé a 
Véglise. Ce couvent jouissóit de plus de 
300,000 francs de rente. Ila été suppri- 
_mć par Pempereur Joseph II. qui employa 

ses fonds, moitić 4 un hópital, moitić a 
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un établissement ot Von ćlevoit et dotoit 

-des jeunes filles. 

Mais passons a Pavie. Cette antique 

capitale de la Lombardie, cette rivale de 

Milan, est depuis long-temps déchue de sa 

splendeur. Presque seule dans les guerres 

du moyen age, elle demeura toujours fidéle 

au parti des gibelins; mais sa constance 

lui devint fatale: prise et pillée par les Mi- 

lanois (en 1101) elle ne se releva jamais de 

ce désastre. Maintenant c'est une ville d’a- 

peu-prés 25,000 ames. Les rues sont ćtroi- 

tes, pourtant assez bien alignées, et un 

grand nombre d’anciennes tours, restes de 

forteresses domestiques du moyen age, lui 

donnent un aspect ćminemment pittores- 

que; du reste, les ćdifices remarquables. 

y sont peu nombreux. — La cathćdrale ne 

contient rien d'intćressant. — 

„L'ćglise de St. Michel, la plus ancienne 

de la ville, offreun modele assez curieux 

de la premiere architecture gothique. Sa 

facade, entiérement couverte de bas-reliefs 

grossiers, est un monument irrécusable de 

Petat des arts a cette époque de barbarie. 
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Cette ćglise, oh furent couronnćs les pre- 
miers rois de Lombardie, devoit toutefois 
dans dans son temps passer pour un chef- 
d'oeuvre. 

Le plus beau batiment, comme Teta- 
blissement le plus remarquable de Pavie, 
est son université. La fondation en est 
trés-ancienne, et, dans ces derniers temps, 
elle comptoit au nombre de ses professeurs 
les savants les plus distingués de TTtalie. 
Volta, inventeur de la pile galyanique qui 
porte son nom; Scarpa, connu par des dé- 
couvertes en médecine et en chirurgie; en- 
fin, le célébre Frank, Villustrérent de leurs 
lecons. Mais quand nous visitames cet éta- 
blissement il venoit d’éprouver des pertes 
bien sensibles, Volta, accablé par "age, 
Sćtoit retirć 4 Cóme sa patrie; Scarpa de- 
Yenu doyen, avoit cessé ses legons; quant 
a Frank il y a déja bien des années qwil est 
perdu pour Pavie. Du reste, Tuniversitć 
possede un riche cabinet d’histoire natu- 
Telle, un de physique, un observatoire, une 
vaste bibliothéque, un bel amphithédtre 
Pour les dissections; enfin, tout ce qui peut 
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étre nécessaire au cours d’étude le plus 

complet. 

Le collége Borromé est un bel édifice 

quarrć , od 56 jeunes gens sont entretenus 

aux frais de la famille dont il porte le 

nom. Cet établissement doit sa fondation 

4 St. Charles Borromé, homme rare, qui 

honora sa vie par une foule d institutions’ 

utiles. Le collége dont nous venons de 

parler, la bibliothéque Ambroisienne de 

Milan et le superbe séminaire d’Arta, sont 

des monuments de sa munificence, et de 

son zéle pour le progres des lettres. Si on 

ne parvenoit 4 la canonisation qu'avec de 

pareils titres, la légende, je crois, ne se- 

roit pas si volumineuse. 

Malgré Vaffluence des écoliers, Pavie 

est un triste séjour; les rues y sont presque 

désertes, et quand j’y étois on n’y voyoit 

pas méme de thćdtre, chose inouie en Ita- 
lie; aussi la quittai-je sans regréts. ‘Trente 

milles de route, a travers une plaine fertile, 

me conduisirent jusqu’au Pó, frontiere des 

domaines autrichiens. Plaisance n'est situć 

qu’a environ un mille au-dela. Cette ville 
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est yaste, mais mal peuplée; elle est ornće 
de fort beaux ćdifices; j'y ai vu une quin- 
zaine de palais qui feraient honneur a la 
Ville la plus magnifique; on y compte plu- 
Sieurs particuliers fort riches. 

La place principale est ornée de deux 
superbes statues équestres d’Alexandre et 
Ranucio Farnése; elles sont posées trés- 
avantageusement, et donnent a toute la 
place un air de beauté et de grandeur. Ces 
Statues coulćes en bronze, sont l’ouvrage 
de Jean de Boulogne; on les compte par- 
mi les morceaux les plus admirables de cet 
artiste célébre, et, ni Rome, ni Florence, 
ne possédent rien dans ce genre qui leur 
Soit supérieur. 

La cathédrale est une vieille église; sa 
facade de marbre, grossi¢rement construite 
et chargée de petites colonnes, nest guéres 
remarquable; Vintérieur contient quelques. 
fresques du Guercino et de Louis Carrache. 

Le palais Farnése, commencé sur une 
Vaste place, est demeurć imparfait; cepen- 
dant une partie des appartements avoit 
&té achevće et meublée et les souverains y 
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habitoient pendant leurs sejours 4 Plaisance. © 

Ils sont maintenant absolument délabrés 

et le palais sert de caserne a la garnison. 

Le cardinal Albéroni étoit de Plai- 

sance, et il y passa les dernićres années 

de sa vie. On dit que malgré la disgrace 

qu'il avoit ćprouvće, il étoit demeuré sincć- 

rement attachć A la maison de Bourbon, et 

qwil vit avec un plaisir inexprimable, se 

rćaliser les projets que, le premier, il avoit 

ósć former pour sa grandeur. — Ni Page, 

ni les dignitćs ecclésiastiques, ni les grandes 

places qwil avoit oceupées, n’avoient amor- 

ti dans cet homme singulier, la fougue 

du caractére, et le gout de cette plaisan- 

terie boufonne a laquelle il devoit les pre- 

miers commencements de sa grandeur. — 

Un voyageur du siécle passé raconte a ce 

sujet un trait assez plaisant. Quand le Ma- 

réchal de Maillebois vint (1746) a Plai- 

sance A la tóte de l’armée frangoise, Albé- 

roni s'empressa d’aller le voir; son impa- 

tience naturelle, lui avoit fait négliger la 

formalité de se faire annoncer; un commis 

qui ne le connoissoit pas, lui dit avec assez 
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de hauteur: on n’entre pas; M* le maré- 
chal est en affaires, Vous ne savez donc 
pas, répond le cardinal, que M* de Ven- 
dome me recevoit sur sa chaise percée? 

Albéroni fonda 4 une demie lieue de la 
ville un fort beau séminaire, oń il finit ses 
jours et qui ne fut jamais ni supprimé, ni 
dépouillé. 

De Plaisance A Parme le pays continue 
a étre fertile et cultivé avec sOin; mais il 
€st moins arrosé que le reste de la Lombar- 
die, on n’y voit plus sur-tout cette riche 
verdure du Pavesan; mais en revanche l’air 
y est infiniment plus sain, et partout les ri- 
ziéres y sont remplacées par des champs de 
froment. J'ajouterai ici, que dans la plus 
grande partie de TItalie septentrionale on 
ne bat pas le blć avćć des fléaux, mais 
avec un cylindre de bois grossiérement can- 
melć, auquel on attéle un ou deux chevaux, 
&peu-prés de la méme maniére qu’en Bul- 
Sarie, en Grece et dans quelques parties. 
de PUkraine. 

Avant d’arriver 4 Parme, on passe le 
‘Tarro sur un pont magnifique. * Le flenve. 
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qui, lorsque les pluies le font enfler est 

d'une largeur considćrable, n'offroit alors 

qu'un foible filet d'eau, qu'une alouette, je 

crois, eut pu passer a guć. — *Quant au 

pont, il est vćritablement magnifique, et 

prósque le plus bel ouvrage de ce genre 

'qu'on puisse voir en Italie. Sa longueur 

est de plus de deux mille pieds, sa largeur 

de prés de cinquante. Il a été construit 

par ordre de Marie-Louise, et paroit en- 

core lui avoir été inspiré par le génie de 

son mari, gónie qui couvrit d'innombrables 

monuments d'utilitć publique tous les 

pays soumis 4 sa domination. "Ce pont, 

au reste, a coutć plus de deux millions de 

francs, et une dépense aussi forte, pour un 

état si petit, n’est, certe, pas compensće. 

par l’établissement d'un pont, sur un che- 

min qui n’est pas une grande route de com- 

merce, et sur une riviére qui n’a de eau 

que pendant quinze a vingt jours de Tannete; 

mais, sil faut des fantaisies aux princes; 

il est difficile d'en trouver de plus nobles. 

Parme est plus petit que Plaisance; 0% 

n’y voit pas d’aussi beaux palais; mais $4 
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population est au moins du double. Le 
Parme partage la ville en deux parties, et 

les rues principales en sont propres et assez 

belles. 

Le palais ducal est un vaste édifice irré- 

gulier, ou plutót un amas de divers bati- 

ments, dont une partie sert d'habitation au 

souverain; le reste est occupć par le fameux 

'Thćatre Farnése, construit a Pantique et qui 

maintenant tombe en ruines; par le cabi- 

net de peintures, qui contient plusieurs 

beaux tableaux revenus de Paris: entre 

autres cing Corréges, et un Raphaél; par 

une riche bibliothéque; enfin, par le mu- 

sée d’antiquités. — Celui-ci n’est plus ce 
fameux Tesoro Farnesino, autrefois un 

des plus riches de IEurope, et que Ferdi- 

nand I” transporta 4 Naples, oń il fut en 

grande partie dispersé et gaspillé. | Une 

superbe téte d’albdtre oriental, est la 

seule piece de cette collection qui soit 

restée 4 Parme. Le musée actuel est for- 

mé d’objets trouvés a Velleja, (ville antique 

placée 4 une trentaine de milles de Parme, 

et qu’un éboulement couyrit de terre vers 

[18] 
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le milieu du second siecle de l’ére chré- 

tienne), et plus encore d'objets trouvćs 4 

Parme móme, qui sous les Romains etoit 

une ville importante. Le morceau le plus 

curieux est une table de bronze, sur la- 

quelle est gravé un décrét de l empereur 

Trajan, établissant une école, ou plutót 

une maison dćducation, ot devoit étre 

nourri et élevé un certain nombre de 

jeunes garcons et de jeunes filles. 

La cathédrale est un vaste édifice 

sombre et irrégulier, mais orné de ta- 

bleaux et sur-tout de fresques magniliques. 

Ce qwil y a de plus célébre, c'est la cou- 

pole peinte par le Corrége; c'est, dit-on, 

le premier modele de ces jets de lumiere, 

de ces clairs-obscurs hardis, qui distin- 

guérent depuis la maniere de cet artiste: 

au reste, letemps a dćja rembruni quelques- 

unes de ces teintes, en a effacć quelques 

autres, et ce chef-d’oeuvre n'est plus guére 

admiré que par tradition. — L’église des 

Capucins offre 4 la curiosité du voyageur 

un monument d'un autre genre, c'est le 

tombeau d’Alexandre Farnése, guerrier cć- 

1, 

» 

(6 

a
 

Re
 

ee
 

S
C
”
 

"
A
L
E
 a
 
e
e
 e
e
 V
e
e



A
w
 

7
 
w
 

A
w
 

275 : 

lebre, et le seul homme vraiment supó- 
rieur qu’ait produit cette famille. 

Avant de quitter Parme il est impossible | 
de ne pas visiter ces presses de Bodoni, | 
qui ont donnć a l'Europe tant de superbes 
éditions; mais, a l’époque ou je les vis, 

elles demeuroient oisives, et Bodoni n'e- 

xistoit plus. — Quant aux écrivains, Parme 
na guére produit dhomme connu que. 
furgoni, poéte spirituel et facile, mais 

licencieux a l’excés; c'est le Grécour de la 

littérature italienne. A-peu-prés a mi- 
chemin, entre Parme et Modéne, est la ville 

de Regio, solidement batie, mais sombre 

et déserte; vćritable prototype des villes 

du troisiéme ordre en Italie. f 

Sa cathédrale est un bel édifice, ornć 

exterieurement et intérieurement de sta- 
tues estimćes, et @une couple de tableaux 

des Carraches et méme du Corrége. — | 

Regio fut la patrie de l’Arioste et du natu- 
raliste Spallanzani; ce sont la, je crois, ses - 
Aeuls titres.ae gloire. 0 

Les rues de Modéne sont étroites, mais 

bien alignées et bordées d’agréables por- 

Lr8*] 



276 

tiques. La ville est propre et ne mérite nul- 

lement son antique réputation de saleté. 

Elle a dń beaucoup gagner en ce genre 

depuis un siécle, car alors on Iappeloit 

généralement l’égoiit de ITtalie, et Tasso- 

ni, quoique modćnois, lui donnoit le titre 

de cita fetente; d'autres poétes la caractć- 

risoient par des ćpigrammes bien autre- 

ment virulentes et que je n'ose rapporter 

ici. — Les remparts servent de prome- 

nade, non plus de défense, et, chaque soir, 

on y voit défiler majestueusement une 

vingtaine de voitures. J'y fus témoin 

d'un terrible accident: un jeune cheval 

effarouché s’emporta, et, apres une assez 

longue course, finit par s'ćlancer par dessus 

‘le parapet intérieur, entrainant aprés lui 
le cabriolet auquel il étoit attelé. Le 

conducteur eut dans cette chute la téte fra- 

cassće et mourut sur la place. — Le dome 

n'est remarquable sous aucun rapport; au- 

tour sont rangés des sarcophages antiques. 

Ils n'ont point changé de destination, et 

servent maintenant de sépulture a des fa- 

milles modénoises; c’est, pour ainsi dire; 
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respecter la volontć du proprićtaire, móme 

aprés Tavoir chassć de sa maison. Dans. 

le clocher on montre le fameux seau chan 

té par Tassoni. Boileau parle assez mal 

de ce poéte: n'imitez pas ce fou...... 
Qui, par les traits hardis d'un bizarre pinceau, 

Mit VlItalie en feu pour la perte dun seau. 

II est probable pourtant que la Secchia 

rapita, lui a fourni la premiere idée de son 

Lutrin. La bibliothéque occupe une des 

ailes du palais ducal; elle contient, dit- 

on, prés de quatre-vingt mille manuscrits. 

La plupart ont rapport a Phistoire du mo-, 

yen dge et & la diplomatique de TItalie; 

Cest en ce genre la plus riche collection 

existante. Muratori, plus tard Tiraboschi 

et Zaccaria, malgrć leur inconcevable assi- 

duité et les longues années quils y ont con- 

sacrées, n'ont pu encore ćpuiser, ni méme 

connoitre a fond cet immense trćsor. — . 

Le reste du palais n'a d'intćressant que 
quelques tableaux et quelques statues re- 

venus de Paris. Quand je visitai ce palais 

jétois couvert de poussiere et assez mal 

vétu ; aussi le custode me regut-il trós-mes- 
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quinement; mais au moment de me re- 

tirer je lui offris un pour-boire, qui appa- 

remment surpassoit ses espérances: il me 

rappela alors, et, pour réparer son impo- 

'litesse, il me montra tout ce qui pouvoit 

étre vu; tout, jusqu’a Vappartement ha- 

‘pité par leurs altesses, qui alors étoient A 

‘Vienne, . Cet appartement est petit et meu- 

blé avec plus que de la simplicité; la 

chambre a coucher, par exemple, ne con- 

tenoit que quelques chaises, deux tables 

qui n’étoient pas en acajou, quelques mau- 

vais portraits au pastel, et deux petits lits 

de fer sans rideaux; le reste étoit a l’a- 

venant. 

Peu de villes ont 4 se glorifier d'un 

/. aussi grand nombre d’écrivains et de sa- 
vants illustres: .le cardinal Sigonius et 

Sadolet, tous deux célébres a la renais- 

sance des lettres par leur immense éru- 
dition; les poétes Zassoni et Testi; eńfin, 

Tiraboschi et sur-tout Muratori, dont le 
savoir fut yraiment prodigieux. Modéne 

a encore donnć naissance A un général . 

celebre (gloire bien rare en Italie): elle © 



279 

fut la patrie de Charles Montćcuculli, ri- 

val de Turenne, et le plus grand tacticien 

de son siécle. 

_De Modéne je me rendis a Florence 

par la route de Bologne; jai dćja parlé 

de cette dernićre ville, et il me suffira 

d'ajouter ici, que je vis alors, pour la pre- 

miere fois, représenter la comédie en plein 

air. Ce genre de spectacle, qui rappéle 

un peu le thédtre grec, est fort agréable 

pendant les grandes chaleurs delété. Le 

thćdtre est composé de gradins et d'un par- 

terre; les spectateurs sont absolument a 

Tair, la scene seule est couverte d'un toit. 

Les premiéres places ne colitoient qu'en-. 

viron six sols, et de pareils prix doivent 

contribuer puissamment 4 répandre le gout 

des amusements de Tesprit jusque dans les 

dernieres classes du peuple. 

L’Apennin, qwil faut traverser pour en- 

trer en Toscane, est dans cette partie pelć 

et aride, dépourvu de points de vue pit- 

toresques, et de sites imposants; il y 

manque sur-tout cette végétation sombre, 

mais riche et vigoureuse qui d’ordinaire 
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earactćrise les montagnes; ces grandes fo- 

réts qui en sont la véritable parure, et, 

sans le climat heureux et le beau ciel de 

Pitalie, ce seroit une des contrées les plus 

_ désagréables de PEurope. — Dans une 

des vallćes supérieures se voit le feu de 

Pietra-mala; ce sont deux espaces cou- 

verts de pierres, l'un d’environ dix, l'autre 

d’environ trois pas de diamétre, d'oh 
sćchappe continuellement une flamme 

bleudtre. Ce phénoméne paroit s'expliquer 

d'une maniére assez satisfaisante, par la 

supposition d’un continuel dégagement de 

gaz hydrogéne sulphureux, que le contact 

de Vair atmosphérique suffit pour en- 

flammer. 

A mesure que les montagnes s'abaissent, 

elles deviennent plus cultivées et plus 

riantes, jusqu aux environs de Florence, 

ou le pays prend un aspect vraiment en- 

chanteur et offre l'image d'un vaste jardin. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 

Le gouvernement est le moule deshommes, 
il Pest aussi des choses, et tout dans un 
pays, est soumis a sa puissante influence. 
Florence, mére des arts, dans la moderne 
Italie, fut la premićre ornée de leurs 
chefs-d'oeuvre, et cependant l’architecture 
(branche importante des beaux~arts) con- 
serva toujours chez elle, un caractére de 
solidité et de simplicité rustique, qui pa- 
roit peu d’accord avec les habitudes et les 
recherches du luxe; mais son gouverne- 
ment, déchiré tout A la fois par les fac- 
tions du peuple et les divisions des grands, 
rćveillant toutes les passions, dćveloppant 
toutes les facultés de homme, n'ofiroit 
aux individus aucune chance de sćcuritć 
personnelle. Chaque citoyen étoit souvent 
obligć de chercher dans sa maison unrefu ge 
contre la haine de ses ennemis, ou les capr i- 

ces d'un peupleć éminemment inconstant.. De 



1a ces batiments solides, ces fenétres ¢le- 

vées et fortement grillées, ces masses im- 

posantes, ol, comme contre un rocher, de- 

voient se briser les flots d'une multitude 

en courroux. Les églises, qu'aucun dan- 

ger ne menagoit, et les édifices construits 

plus tard, dans des temps plus tranquilles, 

conseryvćrent néanmoins le méme style, 

qui ćtoit devenu le style national, et mM" 

de Staél observe, avec autant d'ćlćgance 

que de justesse, que Florence entiere pa- 

roit batie pour la guerre civile. 

La place du Grand-Duc, autrefois du 

palais public, est Pendroit le plus remar- 

quable et sur-tout le plus cćlebre de Flo- 

rence. Cétoit IA son Forum; la, se dis- 

cutoient les affaires de la république, la, se 

rassembloit le parlement du peuple; et le 

génie de la libertć sy déployoit dans toute 

son ćnergie. La płace forme une espéce 

@équerre, dans langle de laquelle est si- 

tuć le palais, ancien séjour des magistrats. 

Son architecture est gothique, et la fagade 

surmontée de créneaux, est couvertecomme 

au hasard, de petites fenótres irrégulicres. 
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Ce batiment date des beaux temps de la 
république; mais encore de l’enfance des 
arts. A coté est la Loge, ancienne Bourse. 
Cet édifice, remarquable par sa noblesse et 
son extréme simplicité, est un des plus 
beaux modeles du style sévére de Tarchi- 
tecture florentine. Le reste des bśti- 
ments de la place, ne mérite aucune atten- 
tion. Mais ce qui est admirable, c'est la 
beauté et le nombre des statues qui la dé- 
corent; on se croiroit presque transporté 
dans antique Athénes. Aux deux cétés 
de la porte du palais, sont deux statues de 
marbre: Pune, chef-d'oeuvre de Michel. 
Ange, représente David; Vautre, Hercule 
terrassant Cacus, ce groupe, ouvrage de 
Baccio-Bandinelli, est beau; mais il perd 
a la comparaison. Tout a cótć, sous Iabri 
de la Loge, est le Persée en bronze de Ben. 
venuto Cellini, vival et ennemi acharné de 
Bandinelli; un peu plus loin, Judith tran- 
chant la téte a Holopherne, jetée en bronze 
par Donatelli. Cette statue est, dit-on, 
une allusion a l’expulsion des Médicis, et 
fut commandće par la seigneurie, lors de 
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leur premier exil. A Tautre bout de leé- 

difice, on remarque l’enlévement des sa- 

bines, groupe tres- estimć de Jean de Bou- 

logne; les détails en sont charmants et le 

travail admirable: Vhomme serre forte- 

ment sa victime et ses doigts paroissent 

s'empreindre dans le marbre comme dans 

des chairs délicates. On voit encore sous 

la Loge, plusieurs statues grecques, qui 

ornoient jadis la villa Médicis a Rome. 

De Tautre cótć du palais, se présente d'a- 

bord une fontaine surmontće d'un Nep- 

tune colossal. Plus loin, est la statue 

du grand-duc Góme I”, qui donna son 

nom a cette place. Il est représenté a 

cheval; cette statue est de Jean de Bou- 

logne et ce nom n'a pas besoin d'ćloges. 

Dans la cour intćrieure du palais pu- 

blic, on voit encore une trés-jolie fontaine: 

Veau y jaillit de la gueule d'un poisson 

qu’étrangle un petit amour. 

La galerie n'est qwa deux pas de la 

place, et communique au palais par un 

pont couvert. Le vaste batiment qui la 

‘contient est composé de deux ailes para- 
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lelles, jointes ensemble par une arcade sou- 

tenue par des colonnes. _— L’architecture, 

vćritablement nationale, porte un carac- 
tere remarquable de force et de sćvćritć. 
C'est un ouvrage de Vasari, moins connu 
par ses talents comme artiste, que par 

son excellente histoire critique de la 
peinture. Les ćtages infćrieurs de Tćdi- 

fice sont consacrés aux archives, aux 

tribunaux, a la monnaie et a divers bu- 

reaux de l’administration. L’étage supé- 
rieur est occupé par la galerie, et le petit 
vestibule ot l’on entre d'abord, est deja 
rempli d’assez belles statues. De la on 
passe dans un large et long corridor, qui 
régne dans les deux ailes du bdtiment: l'un 
de ses cotés n’est qu'une suite non inter. 
rompue de grandes fenétres; de I'autre 

sont rangés les tableaux et les statues. 
Pour faire juger du mérite de ces derniéres, 
il suffit de dire que toutes sont antiques, 
et que parmi les modernes le Bacchus de. 
Michel-Ange, celui de Sansovino, et deux 
statues de Donatelli ont seules été ad- 
mises. 



286 

Quant aux tableaux, ils sont tous.ori- 

ginaux 'et des meilleurs maitres; mais ce 

nest 14, pour ainsi dire, que. le peuple 

de la galerie: les morceaux précieux sont 

tous. distribućs dans des chambres atte- 

nantes, et chaque ćcole en a une ou deux, 

qui lui sont particulićrement destinées. 

Il n’y a @ordinaire que deux de ces cham- 

bres continuellement ouvertes, et les ar- 

tistes ont le droit d’y travailler. Les 

autres demeurent fermées; mais, quand 

un certain nombre de personnes se sont 

réunies, un des gardiens de la galerie les 

leur fait voir Pune apres Tautre. Tout 

cela se fait gratis, et c'est le seul endroit 

oti j'ai vu les gardiens refuser la mancia, 

espóce de pour-boire qui est en Italie d'un 

usage général. 

Le palais Pitti, (maintenant résidence — 

du souverain), est, apres la galerie, Ven- 

droit de Florence qui sous le rapport des 

arts offre le plus d'intćrót. Cet immense — 

‘bdtiment, fruit de la richesse républicaine, 

mais aussi monument de la tyrannie qu'un 

citoyen puissant peut exercer dans sa par 
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trie, fut élevé vers le milieu du quinziéme 
siecle par Lucas Pitti, homme habile, mais 
ambitieux et avide a lexcés. Il tint le 
timon des affaires pendant la jeunesse de 
Laurent et de Julien de Módicis, et leur 
servit, pour ainsi dire, de tuteur poli- 
tique; et cet espace de quelques années lui 
suffit pour amasser une fortune colossale. 
Une circonstance assez singuliére, c'est 
que vis-a-vis du palais il existe une mai- 
son, de modeste apparence, qui porte le 
nom de casa Pitti; ce fut la résidence de 
cette famille avant ses jours de gloire et 
de prosp€rité, et maintenant elle Uhabite 
encore, aprćs trois siecles de vicissitudes, 

La fagade du palais est remarquable 
par sa masse, et sur-tout son immense dé- 
veloppement. Quant A la richesse et 4 la 
magnificence des appartements, il est fa- 
cile de se Pimaginer, en songeant que les 
princes de la maison de Módicis doivent 
leur gloire 4 Péclat des beaux-arts, que 
Pacquisition d'un chef-d'oeuvre étoit pour 
eux un trophée, et qu'ils habitérent ce pa- 
lais pendant plus de deux sidcles, Parmi 
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la foule d”objets qu’on y admire, le voya- 

geur ne doit pas oublier la Vénus de Ca- 

nova, qui pendant quelques années rem- . 

plaga 4 la tribune la Vénus de Médicis, et 

qui maintenant, a Pavis de plusieurs ama- 

teurs, lui dispute le prix de la beauić; 

quant a moi, je ne me hasarderai pas, 

nouveau Paris, a juger un pareil diffćrent. 

Les principaux appartements sont ab- 

solument ouverts au public; les artistes 

mémes peuvent y travailler comme dans . 

un musée, et je me rappelle d’avoir vu, 

devant la madone della Sedia, une jeune 

femme occupée a copier ce chef-d'oeuvre 

de Raphaél, et qui, en vérité, auroit tout 

aussi bien fait de se prendre eile-méme 

pour modéle. 

Aprés le palais du souverain, les 

églises viennent, pour ainsi dire, de droit. 

Celles de Florence ont présque toutes le 

défaut de n’étre pas achevées. La fa- 

cade, du moins, n’est terminće que dans 

un bien petit nombre; on seroit portć a 

croire qu'un appauvrissement subit et gé- 

néral, a forcé de laisser imparfaits tous 
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ces monuments, commencćs dans un temps 

‘de prospérité nationale. La cathédrale, 
consacrée sous l’invocation de. Santa-Ma- 

ria del Fior, est un vaste batiment, prós- 

qu'en entier revétu de marbre; Tinterieur 

est d'un style noble, mais peu orné. Cette 

ćglise est connue par quelques événements 

politiques d'une assez .haute importance, 

et sur-tout par la fameuse conspiration qui 

faillit faire passer aux mains des Pazzi 

toute la puissance des Médicis. A gauche 
du grand autel, on remarque le porirait 

du Danie; ce monument élevé a la mé- 

moire du poéte par la patrie repentante, 

ne le fut, hćlas! que long-temps aprés sa 

mort. Au reste, ce nest pas le seul hom- 

mage que le chantre de la Divina Comedia 

ait regu de ses concitoyens: la place ot 

s'ćlevoit jadis sa maison, s'appelle mainte- 

nant Piazza del Dante, et trois rues por- 

tent les noms de: strada del inferno, strada 
dei limbi et strada del purgatorio; point 

_ de rue de paradis: apparamment que les 
Florentins n’ont pas pu le trouver chez 

eux. 

[19] 
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Ł'Eglise de Saint-Marc n’offre rien de 
remarquable sous le rapport des arts; 

C'est-a-dire, rien de remarquable pour 

Tltalie; car, partout ailleurs, les tableaux 

quelle renferme passeroient pour un tré- 

sor. Dans le couvent attenant, on montre 

les deux cellules qu'habita leong-temps le 

célébre Jeronimo. Savonarol, Ce moine 
dominicain, doué par la nature d'une 

brillante éloquence populaire, sut acqué- 

rir dans sa patrie une haute influence, et 
contribua puissamment au premier exil de 

la maison de Módicis. 

Tout a la fois fanatique de religion 
et enthousiaste de la liberté, il vouloit 

fonder la dćmocratie sur l’évangile, et l’é- 

galitć politique sur Pćgalitć des hommes 

devant Dieu; mais ses opinions, peut-ćtre 

trop hardies, jointes 4 une grande intolé- 

rance, lui avoient fait de nombreux enne- 

mis, móme dans le parti rópublicain; et; 

-abandonné du peuple, dont il avoit été 

idole, il finit par étre brilé comme hćre- 
tique. 
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Le caractére du pére Savonarol est; 

ous quelques rapports, encore demeuré 

une ćnigme: ses moeurs.furent irréprocha- 
bles, et on ne peut douter que ses inten- 
tions ne fussent droites; mais sa conduite 
ne le fut pas toujours, -et Vhistoire lui re- 
proche quelques supercheries, et quelques 
faux miracles. 

Du reste, ses principes ne pouvoient 
guére se maintenir au sein du catholi- 
cisme, et n'ćtoient nullement en harmonie 
avec les moeurs de l’époque et l’esprit qui 
rćgnoit en Italie, Plus tard, les niveleurs 
d'Angleterre ont soutenu avec énergie des 
opinions 4-peu-pres pareilles; mais c’étoit 
dans un pays et dans des circonstances ab- 
solument différentes. 

La fagade de Sainte-Marie-Majeure, est 
en entier bdtie de marbre prócieux, et offre 
le singulier mélange des styles gothique et 
toscan; dans Lintćrieur on conserve la 
Madona du Cimabué, (premier fonda- 
teur de Decole florentine), ainsi que, quel- 
ques autres tableaux d’anciens maitres, in- 
finement. curieux sous le rapport de [his- 

L19*] 
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toire de la peinture. — Les moines qui 

desservent cette ćglise, ont la réputation 

d'etre d'excellents parfumeurs, et c’est a 

leur magasin que toutes les petites mai- 

tresses de Florence, viennent se pourvoir 

d'odeurs et de pommades. 

ns) Il est inutile que je répéte ce que tous 

les voyageurs ont déja dit sur la richesse de 

Teglise de Saint-Laurent, et sur la magni- 

ficence de la fameuse chapelle de mo- 

saiques. On sait que le premier de ces 

monuments doit sa fondation A Góme de 

Mćódicis, que ses concitoyens surnomme- 

rent le pére de la patrie; le second fut 

ćlevć par des Médicis devenus souverains; 

mais a qui la flatterie elle-méme n’a pas ósć 

donner un semblable titre. 

L'Eglise de la Santa- Groce est le pan- 

théon de Florence: la reposent les cendres 

de Machiavel, de Michel-Ange, de Gali- 

lée, @ Alfieri, des deux Arétins, (*) et de. 

(*) Tous deux secrétaires de la république, et 

qwil ne faut pas confondre avec ce trop fa- 

'.menx Pierre Arctin, mort 4 Venise, et qui y 
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plusieurs autres, dont les noms moins cć- 

lebres, ont pourtant mérité une place dans 

Vhistoire. Le tombeau de Michel-Ange 
fut sculpté par trois de ses ćlóves.  Celui 

d'Alfićri est 'ouvrage de Canova; il reprć- 

sente une femme (l'Italie) penchée sur une 

tombe, et qui pleure la mort d'un_ fils 

cheri, Ce monument porte pour toute 

inscription, le nom de Vetor Alfieri. — 

Le tombeau de Machiavel ne fut ćlevć 

que dans le siécle passé, et grace a la 

magnificence de ce Léopold, qui honoroit le 
génie présque autant qwil cherissoit Vhu- 

est enterré dans lóglise de Saint-Luc, On vas 

conte qu'une muse impertinente affubla son 

tombeau d’une épitaphe, qu’on a rendue en 

w 

francois de la maniére suivante: 

Le temps, par qui tout se consume, 

Sous cette pierre a mis le corps 

De ?Artrin, de qui la plume 

Blessa les vivants et fes morts, 

Son encre noircit la mémoire, 

Des monarques de qui la gloire 

Est vivante apres le trepas: 

Et sil na pas contre Dieu méme, 

Vomi quelqw horrible blasphame, 

C'est gwil ne le connoissoit pas: 
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manité, Ce monument est surmontć par 

une figure qui tient dans la main des ba- 

lances, apparemment celles de la poli- 

tique que préconise le fameux Traité du 

Prince; car pour Machiavel, il est diffi- 
cile de eroire que ce soit celles de la jus- 

tice. Quant aux autres tombes, ‘elles n’ont 

de remarquable que les noms de ceux qu *el- 

łes renferment. 

L’Ecole des beaux-arts posséde une trés- 

„riche collection de tableaux, arrangée non 

par ćcoles, mais par siécles; et plusieurs 

modeles de Michel-Ange. Une chose sin- 

gulicre, cest que depuis long-temps Flo- 

rence n'a produit aucun peintre du pre- 

mier ordre. On seroit présque tenté de 
croire, que la perpétuelle contemplation des 

chefs-d’oeuvre de Fart est contraire au dé- 

veloppement du génie, qu’elle étouffe son 

ćlan par Vhabitude de limitation, et qu'elle 

le désespére en lui présentant des bornes 

qu'il est impossible de franchir. 

_En général, les villes d’Italie peuvent 

atre comparćes a des femmes couvertes de 

diamants, mais dont les vétements seroient 
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malpropres: tout y est parure; partout on 

voit d'admirables statues, de magnifiques 

palais; mais tout est sale et négligé; les 

rues sont fangeuses A lexcós, et sur-tout. 

encombrées de mendiants: c'est le mariage 

du luxe d’autrefois et de la misćre du jour. 

Ce contraste affligeant existe aussi A Flo- 

rence; mais d'une maniére moins cho- 

quante: la police soigne, autant qwil lui 

est possible, le bien-étre matériel des habi- 

tants; les marchés aux vivres sont surveil- 

lés avec soin; les rues balayćes, au moins 

quelquefois, et les mendiants peu nom- 

breux. (*) — Les hópitaux (seule institution 

de la société en faveur du pauvre), sont 

parfaitement tenus, et celui des Enfants- 

Trouvés, fondé par Léopold, est dans ce 

genre un des plus beaux établissements 

qu’on puisse voir. 

Si les traces. que laisse Vhistoire d'un 

peuple, sont encore empreintes toutes en- 

(D . Les mendiants de Florence doivent tous por- 

ter un numero, et la police ne Vaccorde 
gu aus 

véritables indigents. 



206 

tieres sur les monuments de Florence, 

elles se sont absolument effacćes de la phy- 

sionomie morale de ses habitants; et, certe, 

il seroit difficile de reconnoitre dans les 

Florentins d'aujourd'hui, (peuple doux, 

mais sans vertus comme sans vices, et 

présque sans passions), les descendants 

de ces Florentins du moyen age, si pleins 

d'ćnergie, si jaloux de leur liberté; que 

blessoit toute espéce de supériorité, méme 
celle de la popularitć, qu’eux seuls pour- 
tant pouvoient accorder, et qui, se méfiant 
de Vimportance que leur propre suffrage 
pouvoit donner 4 un citoyen, vouloient 
que le sort nommat les magistrats. Mainte- 

nant, le trait le plus saillant du caractere 
national, est un mélange d'avarice et d'a- 
mour des płaisirs, qui sans cesse se com- 

battent. Conserver est de nos jours la 
vćritable industrie du Florentin; mais 
des qw'un plaisir ne codte rien, il est tou- 
jours disposć 4 en jouir, et il est facile de 
concevoir combien, avec de pareilles dis- 

positions, la ville doit ćtre remplie de 
badeaux, 
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Dans les lettres, les Florentins portent 
encore le méme caractóre: depuis long- 
temps ils n’ont produit aucun écrivain di- 
stinguć; mais en revanche ils sont les 
grammairiens nés de ITtalie, et c'est entre 
leurs mains qu’est déposé le trésor de la 
langue toscane, et tous leurs efforts ten- 
dent a le conserver intact. 

La vie de Florence est, en général, 
assez monotone; le thćdtre, ia promenade 
le long des quais del’Arno, et plus encore 
a la Gascine; tel est le cercle ordinaire des 
amusements qui, grace 4 Vhabitude, sont 
devenus un besoin en cessant d’étre un plai- 
sir, Mais le grand nombre d’Anglois qui 
remplissent Florence, a engagé quelques 
maquignons a entretenir pour le service du 
public, un certain nombre d'excellents 
chevaux de selle; cette circonstance ré- 
veilla mon gout pour l’équitation; je réso- 
lus de faire 4 cheval une petite excursion 
en Toscane, et d'aller visiter les bains de 
Lucques. 



CHAPITRE DIX-HUITIEME, 

et Dernier. 

Le pays entre Florence et Prato, est une 

des partie les plus fertiles et les plus peu- 

plées de la Toscane; on y voit une foule de 

maisons au milieu des champs, et des vil- 

lages trés-rapprochés. Je traversois ce 

jardin de PItalie, dans une belle soirée du
 

mois d’aotit; tous les habitants, hommes 

femmes, enfants, assis devant leur porte, 

étoient occupés a tresser des chapeaux. 

Ce genre @industrie, jadis bornée a quel- 

gues village, s'est, depuis quelques années, 

beaucoup ćtendu, et il sera difficile de 

Yenlever jamais 4 la Toscane; car aucune 

manufacture ne sauroit rivaliser pour 
le 

bon marché, avec des ouvrages faits par de
s 

paysans, dans les moments d'oisivetć que 

laisse toujours Vagriculture. C'est par la 

méme raison que IInde, pour certains 

produits, soutient encore avec avantage | 
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la concurrence de TAngleterre, malgyć la 
perfection des machines, et les móthodes 
ćconomiques employćs dans cet indus- 
trieux pays. La différence ćnorme qui 
se fait remarquer entre le prix des cha- 
peaux fins et des grossiers, doit étre at- 
tribuée non seulement au temps qu’exige w

 

leur confection, mais encore ace que les 
femmes qui font ces tresses délicates, sont 

- | obligées de s'abstenir de tous travaux qui 
pourroient leur rendre la main moins 1é- 

1 | géreetmoinsstre: elles rentrent par la dans 
5 la classe des ouvriers ordinaires. Au reste, 

» | la meilleure tisseuse ne gagne guére au de- 
- | la de Zo. sols par jour. La paille qu’on 
" | emploie est aussi d'une espéce particulićre; 

elle provient d'un froment d’été peu 
productif, et qu’on séme dans un ter- 
rain maigre et non fumć. La paille, choi- 
sie avec $oin, est liće en petites bottes de 
la longueur d'environ un pied; c'est dans 
cet ćtat qu'on la porte au marchć de Flo- 
rence, d'oh elle est distribuée dans toute 

_ laToscane.—Les hommes portent fréquem- 
ment des chapeaux de paille, sur - tout 
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pendant. les grandes chaleurs; et il est 

assez singulier qu’on n’en  yoie jamais 

aux femmes de la campagne. © Celles - ci 

sont d'ordinaire coéffées d'un. chapeau de 

feutre noir ou gris, surmonté d'une plume, 

et dans quelques provinces d’un bonnet de 

drap bleu ou vert. — 

. Pétois a cheval avec un tres-petit porte- 

manteau en croupe, ma mise, a ce quil 

paroit, n’étoit pas d’accord avec cette ma- 

niére de voyager, quin’est usitée en Italie 

que par les gens du peuple; du moins 

étois-je un objet de curiosité pour tous 

les villages que je traversois. Les Italiens 

ont coutume d’attribuer aux Anglois tout 

ce qui n'est pas dans leurs moeurs; aussi, 

partout 4 mon passage, jétois regalć de, 

ecco un Inglese. La chose se répéta si 

souvent qua la fin elle m’ennuya; la fa- 

tigue vint sen móler, et ce fut avec un 

vrai plaisir qu’au commencement de la 

nuit, jentrai a Prato, apres avoir fait 

une route d'environ 10 milles. De la 4 

Pistoia, la distance est 4-peu-prós la 

móme; Ces villes, toutes deux d'environ 

R
a
d
 

/ 
al
x 

a
a
 

M
M
 

m
a
 

w
b
 
k
b
 

P
R
 
m
ó
 

m
m
 
M
 

b
a
j
a
 
G
a
 

d
g
 

p
 

o
b
 
w
 
m
 

p
a
m
 

pa
ul
 
P
M
 

„m
 
G
a
 

km
h



304 

10,000 ames, placées a trois ou quatre 
lieues Pune de l'autre, paroitroient deja 
annoncer un pays riche et prospóre; elles 
ne sont pourtant que des squelettes de leur 
ancienne grandeur: cette décadence se 
fait sur-tout remarquer a Pistoia, of une 
enceinte de 3 milles de circuit, des rues 
larges et de beaux batiments, paroissent 
préparés pour une population d’au moins 
60 mille habitants. C’est dans cette der- 
niere ville que prirent naissance les fac- 
tions des Noirs et des Blancs, factions qui 
remplirent de troubles la Toscane entiére, 

et auxquelles Je Dante dut son exil. 

Javois jusqu’alors voyagé dans une 
plaine large de plusieurs milles, bornée 
au nord par les Apennins, au midi par les 
collines du Val-d’Arno inférieur; mais au 
de la de Pistoia, elle se retrécit graduel- 
lement, devient une étroite vallée, qui 
finit 4 une haute colline, au sommet de la- 
quelle est bati le castello de Serravalle; 
ce nom est commun en Italie; ilsignifie cló- 
ture de vallće, et on le donne fréquem- 

Ment aux villages placés dans une sem- 



blable position. DeTautre cótć de la col- 

line, commence le val de Nievole.. Pescid, 

sa capitale, est une ville peu considérable; 

mais elle posséde plusieurs fabriques im= 

portantes de papier ct de soieriess 

La petite rivicre de Pescia,* qui tra~ 

verse la ville, étoit presque 4 sec, et on 

©, pourroit en dire autant de toutes les ri- 

viéres de la contrée: la saison ćtoit tres- 

sóche, et le peu d'eau qui arrivoit des mon- 

tagnes, ćtoit aussitót absorbć par Virriga- 

tion des champs. ‘La culture de ce pays; 

ainsi que de toutes les autres parties de la 

Toscane, que Yair de la Maremme n'a pas 

rendu malsaines, est parvenue au plus haut 

degré de perfection. En considérant les 

immenses produits de ces campagnes, on 

seroit tenté de dire avec Arthur Tung: 

C'est sur la charrue que se fonde la vćri- 

table prospóritć des états. Ce n’est pas 

que son opinion soit soutenable en tout 

point: un simple coup d'oeil suffit pour 

convaincre tout homme impartial, que le 

commerce produit des richesses plus bril- 

lantes et qui, plus disponibles, donnent 
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a Tetat qui les possede, un plus haut de- 
grć de puissance. Mais le. commerce va 

tour-a-tour animer et faire fleurir les di- 

vers pays: il a depuis long-temps aban- 

donnć IItalie; mais les progres qwa fait 

son agriculture lui sont demeurés, et for- 

ment maintenant sa principale richesse; 

richesse d'autant plus róćlle qu’une agri- 

culture tres-perfectionnće, crée et nécessite 

toujours une assez grande industrie manu- 
facturiére, 

La Toscane est appelée le jardin de TI- 
talie; mais elle doit cette dénomination 

moins a la richesse de son sol, qui, a Pex- 

ception de quelques plaines basses, est na- 

turellement sec et aride, qu’a la patience 
et 4 Vindustrie des habitants qui le ferti- 
lisent. Des labours soignés, une irrigation 
dirigée habilement et de forts engrais, 
sont les sources véritables de sa fécondité, 
Outre Pengrais ordinaire de fumier, on y 
emploie la boue des villes et les excréments 
humains, que les paysans ramassent dans 
de grandes jarres, placćes A fleur de terre; 
a-peu-prés de la méme manićre que les 



voyageurs Font dócrit comme ćtabli 4 la 

Chine. Au reste, les récoltes de ces 

champs montrent toute la puissance des 

efforts des hommes, et offrent, je crois, 

le maximum de ce que la terre peut don- 

ner en Europe. Une autoritć respectable, 

M* Sismondi, ćvałue le produit d'un ar- 

pent de terre ordinaire, (*) situć dans 

les collines, 4 114 francs, pour la seule 

moitié du propriétaire. Les terrains de la 

plaine, avec desrécoltesmoins variées, don- 

nent un produit au moins égal: je ne parle 

pas des terres arrosées ou cultivćes en jar- 

dinages (artagio), dont le rapport est in- 

finiment supérieur. — Mais des produits 

aussi considérables, ne peuvent s'obtenir 

qu’en employant dans la terre un grand 

travail; aussi les métairies de la Toscane 

excédent-elles rarement l’étendue de qua- 

tre ou cing arpents, de maniére que, 
mal- 

gre la grande masse du produit général, la 

part de chaque métayer demeure assez pe- 

(*) Liarpent Toscan n'est que de douze mille pi
eds 

quarrćs. 
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tite. Au reste, cette grande division ne 

peut avoir lieu que dans un climat heu- 

reux, dont les productions variées offrent. 

de grandes ressources au cultivateur, et le 

capital qu'exige V’établissement de la mai- 

son qu’on est obligé de fournir au paysan, 

empóchera toujours les proprićtaires de la 

pousser a un exces dangereux. 

Un autre mode d'exploitation, moins 

général que celui des mćtayers; mais pour- 

tant assez commun, est celui des Livells, 

ou baux emphytéotiques, donnés pour 

Pespace de quatre gónćrations. Les pay- 

sans possesseurs de Livelli sont de beau- 

coup les plus riches et les plus indu- 

strieux; mais, pour étre juste, il faut dire 

que la misére est inconnue aux uns comme 

aux autres: la population des campagnes 

ne s'ćleve pas au- dessus de ses besoins; ce 

que Maltus appelle la contrainte morale agit 

sur toutes les familles; un seul des fils se 

marie, les fréres demeurent dans le célibat; ~ 

a moins qwil ne s’offre pour eux un nou- 
Vel ćtablissement; cependant ils quittent 
rarement les occupations agricoles pour 

[20] 
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chercher fortune dans les villes, et un re- 

crutement volontaire est présque impossible, 

| Au-dela de Pescia, on gravit quelques 

collines, qui sćparent le val de Nievole 

de la fertile plaine ot Lucques est située. 

Je ne sais pourquoi plusieurs voyageurs 

ont dit, et plusieurs autres ont répété, que 

Lucques ne ressembloit en rien A une ville 

italienne, et que des rues étroites et tor- 

tueuses la rapprochoient d'une ville de 

Flandre ou d’Allemagne; comme si des 

rues étroites et tortueuses ćtoient si rares 

en Italie! Mais ce qui la rend remarqua- 

ble, c'est une population assez considéra- 

ble rassemblée sur un terrain ćtroit; le 

nombre de ses boutiques, Vactivité et le 

commerce qui paroissent Vanimer. La 

yillen’a que peu de batiments dignes de l’at- 

tention des voyageurs: lancien palais de la 

vépublique, maintenant habitation de la 

souveraine, est le seul ćdifice remarquable 

par sa grandeur et son architecture. La 

- Gathćdrale est vaste, et batie de marbre 

blanc; sa construction est d'une date trés- 

ancienne, et sa fagade d'un gout gothique. 
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Dans Vintérieur on voit une petite cha- 
pelle, ot est renfermé ił santo Volto; re- 
lique trés - vénérée dans le pays. Elle re- 
présente Jésus-Christ sur la croix; selon 
la tradition c'est un: ouvrage de St. Luc, 
et, comme toutes les reliques fameuses, elle 
s'est rendue d'elle-móme au lieu qu'elle a 
choisi pour sa demeure. L/intérieur. de 
'cette petite chapelle est orné de quelques 
belles statues, et la coupole de Tćglise de 
fresques estimćes. Le thćdtre quoique pe- 
tit est réellement joli, et la propretć avec 
laquelle il est tenu, la fraicheur de ses 
peintures lui donne un air de parure et 
méme de coquetterie. Les soins du gouver- 
nement y avoient réuni plusieurs chanteurs 
distingués, et Popéra y étoit alors un des 
meilleurs de VItalie. La ville compte au- 
jourd’hui environ 28 mille habitants, et 
Vétat entier environ 120 mille. C'est, pro- 
portion gardée de son étendue, un des 

‘pays les plus peuplés de PEurope. De ce 
Stand nombre d’hommes, quelques-uns s'ex- 
‘patrient, et vont chercher leur subsistance 
dans la Corse et la Sardaigne ; -mais la ma- 
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jeure partie demeure sur le sol qui Va vue 

naitre, et, malgré la foiblesse de ses res- 

sources, elle y vit dans la tranquillitć et 

móme laisance. Lucques n'eut d'influence 

sur le sort de ITtalie qua deux ćpoques 

de son histoire; Pune sous Castruccio Ca- 

stracani sen tyran, un des plus heureux 

- guerriers et des plus profonds politiques 

de son siócle. Machiavel, qui a'ćcrit sa. 

vie, le regarde comme un des plus grands 

génies qui ayent paru sur la scene du 

monde. Ilmourut, dit ce cćlebre historien, 

a Tage oh moururent Scipion, et Philippe 

roi de. Macédoine; il ne fut inférieur ni 

a l'un ni a Pautre, et peut-étre méme les 

eut -il surpassé tous deux, si au lieu de 

Lucques, il eut eli pour patrie Rome, ou 

la Macédoine. 

La seconde époque fut au 16° siécle, 

quand le calyinisme pénétra en Italie, et 

que Lucques en devint le centre, et pour 

ainsi dire le foyer. Cette ćpoque fut de 

courte durée: la reforme ayant succombć, 

ses partisants ’abandonnérent, et les per_ 

sonnes les plus attachées aux nouyelles 
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opinions S'exilórent de leur patrie. De- 
puis lors, Lucques tomba dans une obscu- 
rité complete, et, alombre de sa nul- 
lité, elle jónit tranquillement de la paix 
et du bonheur, bien mille fois plus prć- 
cieux qu'une vaine gloire achetée par des 
torrents de sang et de continnelles inquić- 
tudes. Pendant les deux derniers siecles, 
elle fut gouvernée en rćpublique aristo- 
cratique; toute l’autorité souveraine étoit 
concentrće dans les mains d'environ 120 
familles. Le Gonfalonier en étoit le su- 
préme magistrat; ses fonctions duroient 
deux mois, et, ainsi que les doges de Ve- 
nise et de Génes, il étoit coéffé d'un cor- 
no ou bonnet ducal. Parmi les lois de ce 
gouvernement, il en est une qui fait infini- 
ment. honneur a sa politique. -Les cou- 
tumes du pays: ćtoient trćs-defavorables 
au cultivateur; sa part étoit réduite au 
tiers seulement pour les huiles, et quel- 
ques autres objets de ses récoltes; au lieu 
de réformer ces coutumes, le gouverne- 
ment €tablit une banque, qui pretoit au 
paysan les provisions qui lui étoient né- 
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cessaires, et paroissoit attacher par la le 

sort de son existence a celui de la répu- 

blique. Au reste, cette institution ne pro- 

duisit pas d’heureux effets sur le sort des 

habitants de la campagne; elle entrete- 

noit parmi eux des habitudes de paresse 

et de nonchalance. Depuis sa suppression, 

forcés par la nécessité aun travail plus as- 

sidu et a plus de prévoyance, leur bien- 
étre augmenta rapidement, plusieurs méme 

s¢levérent a des fortunes considćrables, et 

sont devenus proprićtaires du fond dont 

jadis ils n’étoient que les fermiers. En 

1797, sous linfluence frangoise, Lucques 

devint une republique démocratique, sat 

hors une courte interruption, elle conserva 

la méme forme de gouvernement © jus+ 

qu'en 1806, od Napoléon en donna la sou- 

veraineté a la princesse Elisa Bacciochi, 

sa soćur. Lors de la retraite des Fran- 

gois, Lucques crut avoir recouvrć sa li- 

berté, et organisa un gouvernement ré- 

publicain. Vaine et trompeuse espérance! 

qui dura a peine quelques semaines. Le 

congres de Vienne décida bientót. de-son
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sort, et elle fut donnée ala Princesse de 
Bourbon, en dédommagement de Parme 
et de Plaisance, qu'elle possedoit autre- 
fois. 

Le chemin qui conduit aux bains de 
Lucques, cotoie les bords du Cerchio; 
le lit du fleuve, large et couvert de galets, 
annonce quil doit étre terrible dans ses 
débordements. La route étoit jadis prés- 
que impraticable; elle suivoit la créte ou 
le penchant de montagnes escarpóes; main- 
tenant, grace aux soins de la princesse 
Elisa, les plus grosses berlines peuvent 
faire ce voyage sans le moindre inconyé= 
nient. A environ cing milles de ła ville, 
on quitte la plaine pour s'enfoncer dans 
des gorges ćtroites; le pays prend alors 
le plus charmant aspect: des collines, 
des vallóes verdoyantes, d'od s'ćchappent 
des: filets. d'une eau pure, des roclierś 
suspendus sur les bords du chemin, et 
couronnés d'arbustes en  fleurs; enfin, 
la nature, prodigue de ses dons, semble 
Y avoir réuni tout ce qui peut contribuer 
a rendre un paysage agréable et pittoresque, 
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Une demi-heure, tout au plus, avant d’arri- 

ver aux bains, on voit sur ła gauche’ le 

pont trés-remarquable de Santa - Mada: 

lena; son arche principale a pres de 100 

pieds de long, sur une hauteur 4-peu-prćs 

ćgale; quelques personnes le croyent Pou- 

vrage des Romains, d'autres, celui de la 

comtesse Mathilde; cette dernićre opi- 

nion est la plus probable: car ce pont, 

admitable par sa hardiesse et sa légéreté, 

nea rien de cette soliditć majestueuse qui 

distingue les ouvrages desAnciens: bien au 

contraire, ses lignes tortueuses et sa Con- 

struction imparfaite, annoncent un tems 

demi - barbare. — Quant aux bains. eux- 

mémes, ils sont composés de sources sul- 

furenses trés-foibles; mais de beaux sites, 

un climat délicieux, que, pendant les 

grandes chaleurs de IEtć, rafraichissent 

les brises des montagnes; le charme d'une 

vie libre et indépendante, la gaité et les 

plaisirs d'une societé formce, pour ainsi 

dire, au hasard, et que ne géne aucunes. 

formes, qui n'assujótit 4 aucun devoir; 

tels sont les vćritables remedes qu’on vient
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y chercher. ‘La santé, qui sert de pré- 

texte a ces rćunions, y est la moindre af- 

faire; reposer son esprit dans une douce 

indolence, oublier les chagrins de la vie, 

pour n’en sentir que les délices, jouer 

au casino, s'ćgarer dans les romantiques 

promenades des environs, causer, danser 

avec ses. connoissances. de la veille, qu’on 

doit quitter le lendemain; ou bien, s’oc- 
cuper plus agréablement encore, de ces 

liaisons commencćes par le hasard et le 
caprice, nourries quelque temps par T'i- 
vresse des sens, et bientót rompues par 
la satićtć: liaisons charmantes, qui ne 
laissent dans le souvenir ni chagrins, ni 
remords. ‘elles sont les principales oc- 
cupations des baigneurs; on est tou- 
jours ou en public, ou dans des aparté tel- 
lement secréts, qu’il seroit tout-a-fait im- 
pertinent de chercher a en percer le voile. 

Je passai environ deux semaines dans 
ce séjour de folie et de gaité; jy serois 
restć volontiers plus long-temps, mais il 
falloit partir. Je revins done a Florence, 
de la, je me rendis a Bologne, de la, 

[21] 3 
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ramowa 

encore a Venise, . puis A Trieste; d'od 
je repris le chemin de ma patrie: 

ubi finis chartaeque viaeque fuit. 
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